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CHAPITHE PREMIER

Dessein d4 cette histoire. -Authenticité des documents d'après

lesquels elle est faite. - Vue générale des objets qn'sUe

embrasse.

On a beaucoup écrit, depuis que le nouveau Monde

est découvert, sur les peu|)les qui l'habitaient avant

les Européens. Que de relations et d'histoires faites

sur ce sujet ! Mais aussi que d'assertions hasardées

et qui se contredisent! Manquant d'une autorité dé-

cisive en ces matières, la critique ne pouvait y démêler

le vrai d'avec le faux, lorsque récemment le gouver-

nement des États-Unis pensa qu'il lui appartenait de
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liiei' au l'Iaii' et* (|iii >'«'lait dit sur l)'s liiiliciis. d df

ilccoiivi'ii'ce (|u'oii n'en savait pas. Lascieiico et la i;ii

l'iosilé |iul)li(|ue lui (It'iiiainlaictil itïllt' fiKinètc. Tmil

la lui i;ofisi'illait : riiitt'ii'l, Ir dcMiir. li- sum île sitii

lionneiir. Kn l'ITi'l , depuis ITSItil siirvcillt'. (•(Hiticiil

et secourt un ^raiid nonduf de ces liihus. l'ioli'iieant

suiloul celles de l'Ksl cl du Sud. il leiu' l'ouinil an- *

nuelleincnt des sulisides cnnsidi raldes. ("/est pour les

niainirnir en pai\ , les iV'L'ir cl les amener doucement

à la piali(|ne des arts laciles. (pi'il a créé le bureau

des alTaip^s indiennes. Il a dû (pi 'Iquelois aussi les

traiter avec, li'jutMU'. et ses intentions n'ont pas ett'

toujours hien inlerprétt-es.

Déterminé parces nn)tils. le conLirès (h; W.isliin^ton

porta, le '<\ mars I8/|7, un lié-cret par lequel il en-

joignait au ministre de la (luerrede viriu'illir lotis li-a

dociDitenls «7 les slalislitiucs (fii! poiirtiifiil i'rlaiirir les

ririsaitiKlt'S passées des Indietis, Iciii' londilion préi^eiile

et leurs deshiièvs f'uinres. Kn vertu d(; cet ordre, une

commission fut formée. On choisit pour la pn-sider,

un puhliciste dont les écrits ne sont pas moins estim(;s

en Europe (|u'en Amériijuo. (VeslM. Henri Sclioulcral'l

qui, sétant encaué dès sa ieunesse'h"n"-

indien, s'y était élevé par son mérite jusqu'aux pr

miers emplois.

«Sans prévoir, dit-il lui-même, (|ue l'État m'in-

e-
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' viii'iail iiii juin a iiublici mes tlOcDiiverles siii la

. i;ii:e roii^f, j'jivais L'ni|tlo}«; plusilt' liciilt' ans à les

•• laiit; cl a It-svcrilicr. Je n'.iv.iis <ralMinl cnlrciins ces

.. ret'ln'icln's (|nt! dans l'inlcn'l dt? mes lonclions; mais

• liicnlùt je trouvailles rliainit'S inalteinlnsdans celle

»ac(|nisilion ileinnnaissancesdeplnsen pliiscuiiouses.

" Diuanl lie si loii^^nns aimées |)assées an milieu île ces

» iHunmes, j'avais pu les examiner sous tons les aspects^

• lantlis (jneiiiâce à mes relations avec eux ils se mon-

•' Iraient à mes yeux sans déiiuisemenl. (le ijui uvail If

"plus contiil>iié à leur faire alciisser devant moi la dé-

" liance cjuils tiennent opiniàlri'ment élevée entre eux

Mît les honunes blancs, c'est (jue j'avais épousé la (ille

••d'rni de leurs chefs, jeune Indienne en ipii l'éducation

' distinguée qu'elle avait iei;ue à Philadelphie, avait

"développé les plus belles ijualités de l'esprit et du

-cœur. A cause de celte alliance, les hommes rouges

«me considéraient comme un des leurs : ils me con-

» liaient sans l'éserve les secrets de leurs i!')',rmes, les

» mystères de leui's confréries, les craintes et les es-

» pérances qui leur font accomplir des cérémonies clio-

» quanles au premier asjiect. »

(l'est en ces termes (pie le modeste Schoolcraft ex-

pose une partie des raisons qui l'avaient fait choisir

poui' présider la commission d'enquête. H avait à se^
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ordres les nomhroux fonclionnaires du bureau indien,

qui étaient, comme lui, familiarisés de longue-main avec

les dialectes et les usages de ces tribus. Il dut réclamer

aussi le concours des missionnaires, des érudilsetde

tous ceux qui (étaient à même de fournir des rensei-

gnements utiles. Afin de bien diriger les recherches de

tant d'investigateurs , on dressa des programmes dé-

taillés. Des nombreuses questions ainsi proposées .

nous énoncerons ici celles dont l'éclaircissement com-

plet et méthodique va faire le principal sujet de cet

ouvrage.

Dans quelles conditions se trouvaient les Indiens de

l'Amérique du Nord lorsqu'ils furent reconnus par les

navigateurs es|)agnols, vers le comi^^ncement du xvi'

siècle?— Quels furent leurs premiers rapports avec les

Européens? — Pour quelles causes les tribus de l'Est

et du Sud ont-elles été contraintes d'émigrer à l'ouest du

Mississipi?— Comment ont-elles opéré ces déplace-

ments? — Quelle a été la politique du cabinet de Was-

hington envers elles? — Pouvait-on les traiter avec une

libéralité plus débonnaire? — N'ont-elles pas abusé de

cesménagements?— Leur population de cent vingt mille

âmes s'est-elle accrue ou diminuée? — Sous que! ré-

gime se sont-elles constituées dans leurs nouveaux ter-

ritoires?—Quelle est aujourd'hui leursituation physique
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CHAPITRE I. 5

et morale?—Combien d'églises ont-elles?—Comment

s'yexerce le ministère évangélique, et quels fruits a-t-il

produits ?—Combien d'é'uiles y a-t-il ?—Quelle instruc-

tion s'y donne, à quels élèves, avec quel succès? —
Quelle est, dans chacun de ces cantons, la quantité de

bétail, de terres cultivées, de récoltes, de ressources di-

verses?— Ces peuplades sont-elles en voie d'amender

leurs lois, leur police, leurs mœurs, leurs affaires?—

Quels sont les nouveaux services qu'on pourrait leur

rendre?—
Quel est l'état physique et moral des tribus insou-

mises qui sont, depuis soixante ans, sous la surveil-

lance des États-Unis? — Ont-elles gagné ou perdu en

population, en principes de morale et de religion
,

en ressources matérielles?—Quels sont leurs usages,

leur régime intérieur, les divers degrés de leur bar-

barie?— En quoi consistent les postes entretenus au

milieu d'elles par le gouvernement américain ? —
Pourrait-on rendre ces établissements plus utiles?

Quelles catégories peut-on établir entre les deux

cent trente mille Indiens qui se trouvent dans les pro-

vinces nouvellement annexées: l'Utah , le Texas, le

Nouveau-Mexique , la Californie?—Comment les ex-

plorateurs officiels ont-ils pu en constater le nombre,

les habitudes, les divers degrés de férocité?— Quels

dangers courent les caravanes et les colonies des envi-
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rons"?—Quels moyens a-l-on proposés pour réprimer,

en les morigénant , ces hordes dévastatrices?

A quels caractères leconnaît-on que ces peuples

appartiennent tous cà la même race ? — D'où sont-ils

sortis?—A quelle époque, pour quelles causes et par

quelle voie sont-ils passés dans le nouveau continent?

— Quels sont originairement leurs divjmes religieux,

leur culte, leurs légendes? — Quels elïets leur mys-

ticité subtile produit-elle sur leur caractère , sur leur

conduite, sur leur destinée?—Ont-ils des traditions sur

la création du monde, sur les annales de l'humanité,

sur les vicissitudes de leur race?

Quelles dilïérences existaient entre ces peuplades

au xvie siècle ?— D'où provenaient l'abjection des Sioux

et la supériorité des Iroipiois? — La fureur des com-

bats, qui leur est commune à tous, est-elle naturelle, ou

procède- t-elle îles institutions créées pour celte lin ?—
Pratiquaient-ils dans leurs guerres une lactique com-

pliquée? — Ont-ils su comprendre et s'approprier la

stratégie desnationseuropéennes?— Quelles sont leurs

coutumes primitives, la constilalion de leurs tribus,

la discipline des familles, la condition des femmes?

En quoi consiste leur écriture symbolique? — Quels

rapports a-t-elle avec l'ancien fétichisme de l'Orient

.

avec l3s hiéroglyphes d'Égyple , avec la méthode

mnémonique des rhéteurs , avec notre écriture ? — De

li
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? —De

quelle utilité ce système de signes est- il pour le peuple?

—Quel usage en font les sociétés secrètes? —Quelles

sont les pratiques de ces confréries ?—Certains adeptes

peuvent-ils se croire réellement inspirés par des gé-

nies? — Quelles preuves positives a-t-on de ces hallu-

cinations?

Quelles sont les ruines de villes et les antiquités

qu'on découvre dans toute la vallée du Mississipi ? —
Quels devaient être les peuples civilisés qui ont précédé

la race rouge en Amérique ?

Quel est l'avenir probable des Indiens? — Quelles

tribus semblent destinées à s'éteindre ? — Quelles sont

celles qui sont gagnées décidément au christianisme

et à la civilisation ?

Tel est le sommaire des programmes tracés à la

commission d'enquête. Encore eulnDn le soin d'ajouter :

» En désignant ces sujets, nous avons voulu , non pas

" limiter les investigations, mais les diriger sur des

' objets solides. Nous demandons des faits et des docu-

-' ments avérés. Jusqu'ici nous n'avons eu ([ue des con-

> jectures et des observations superficielles : de là tant

» d'erreurs accréditées ! de là tant de reproches adressés

» à la politique de l'Union par des écrivains fort goûtés

" sur le continent européen, et qui méritent à d'autres

» égards la considération dont ils jouissent! Il est temps

MM«MP<tfati^
'g^ iwmi?"
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" que les objets soient vus et connus dans leur réalité.

» Il s'agit tout à la fois d'éclaircir une importante partie

»de l'histoire, fie disculper notre j^ouvernement , et

"de découvrir de nouveaux moyens d'être utile aux

» peuples qui nous ont précédés sur cette contrée.»

C'est avec ces sentiments généreux et d'après ces

instructions, que la commission se mit à l'œuvre dans

le mois de mars I8'jT. Trois ans et demi après, en

juillet 1850, son i)résldent remettait au ministère de

la Guerre une immense quantité d.3 documents dont il

avait vérifié l'authenticité. Ces matériaux remplissent

aujourd'hui trois volumes in-folio de à 700 pages

chacun. Avons-nous besoin d'ajouter que cet ouvrage,

imprimé qu'il est aux frais du gouvernement de l'Union,

est orné de jdanches magnifiques , et qu'il réunit les

conditions extérieures de splendeur qu'un aussi grand

État doit donner aux monuments qu'il élève aux an-

nales de son pays'? Était-ce trop d'ailleurs que ce luxe

typographique pour reconnaître le zèle et les succès

des membres de l'enquête ? Mais quelques soins qu'on

ait prodigués à cette collection, on n'a pu IkI donner

que les qualités qu'elle comporte : l'exactitude, la

clarté, l'abondance. C'est un assemblage de documents

recueillis par dilïérentes mains, et n'ayant d'autres

rapports entre eux que leur butcommun d'éclaircir l'his-

toire, les mœurs et les destinées de la race rouge.

fie

habi

les

sujk

doni
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CHAPITRE I. H

Toutefois nous serions injuste envers l'ordonnateur

de ces mémoires, si nous ne voyions en lui qu'un

liabiie économiste qui discute avec une rare sagicilé

les questions dinlérèt politique .soulevées par un tel

sujet. Qu'il ait senti que le côté pratique devait pré-

dominer, nous le croyons volontiers. Mais en cela

ménfie il s'est laissé guider par son humanité plus que

par son patriotisme : s'il désire indiquer de nouveaux

moyens d'humaniser ces peuples, c'est plutôt pour leur

propre avantage que pour celui de son gouvernement.

Il déplore leur abaissement moral; ii compatit à leurs

soufTrances; il lecommande à notre sympathie ces

frères formés comme nous à rimage de Dieu , appelés

aux mêmes destinées , mais rejefés par quelque fatalité

hors de la carrière de progrés où )ious marchons. Son

plus ardent désir, c'est qu'ils y soient ramenés. C'est

pour cela qu'il sonde leurs antiquités, leurs mœurs et

leurs croyances.

Celle religieuse philanthropie n'empêche pas son

esprit philosophique d'approfondir les grandes ques-

tions soulevées par celte étude. Quoi de plus im-

portant, en effet, pour l'histoire des ras'es humaines,

que de rechercher à quelle époque et pour quelles causes

ces peuplades ont quitté l'ancien continent pour aller,

à travers les Océans , s'établir dans le nouveau ? Quoi

de plus instructif que de comparer leurs idiomes avec

/l!
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nos langues, leurpictographie avec notre écriture, leur

mythologie avec celle des autres nations, leurs trarli-

tions sur l'origine du inonde avec les récits de notre

Genèse? Ces considérations ont un attrait impérieux

pour le savant Américain. La supéiiorité d'intelligence

avec laquelle il concilie ces dilïérentes vues, nous ont

inspiré autant de vénération pour ses vertus que d'es-

lime pour ses lalenls, et nous serions heureux de faire

partager ces sentiments à nos lecteurs.

,f

i:
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CHAPITRE II

Classification des tribus indiennes d'après leurs territoires au

XVI' siècle.—Premiers rapports des Européens avec elles.- •

Politique des États-Unis envers celles de l'Est et du Sud.

Les tribus indiennes des Ktats-Unis n'ont pas tou-

jours été morcelées et dispersées comme elles le sont

aujourd'hui. .Vu \\\^' siècle, elles étaient groupées
,

selon leurs ressemblances de mœurs et de dialectes

,

en sept nations principales. Les Apallachians oc-

cupaient le rivage septentrional du gt)lfe du Mexique,

les deu.\ rives du Mississipi jusqu'au confluent de

rOhio, la Floride et les côtes de l'océan Atlantique

jusqu'.à la Savannali. C'est là qu'ils furent reconnus

par Pampliilo Narvaez, l'an 1527. Leur industrie ,

qu'ils devaient peut-être à leur voisinage du Mexique,

consistait à faire de grossiers tissus de coton et à

semer un peu de maïs dans des terres à peine défri-

chées. Leurs possessions ont suffi pour former cinq

États: la Louisiane, le Mississipi, l'Alahama, la Flo-

ride et la Géorjçie.
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Au nord de la Savannah, dans la contrée où sont

aujourd'hui les deux Ciirolines, étaient alors établis

les Chicoréans. Ils furent les premiers exposés aux

entreprises des aventuriers es|)a'rnols. Ponce de Léon,

gouverneur de Porto- Rico, vint les altaipior dès l'an

1510, et |)érit dans un combat qu'il leur livra; ce qui

n'empéclia pas la compaj^nie qui se forma vers cette

époque pour exploiter les mines de Sainl-Dominfiue .

d'en surprendre un grand nombre par un piège odieux.

Elle envoya trois vaisseaux en vue de leurs côtes, sous

la conduite de Lucas Vasquez de Ayllon. Les équipages

descendirent à terre, et, amorçant les Indiens par des

liqueurs fortes, ils les attirèrent en grand nombre sur

les ponts des navires. Ensuite, remettant tout à coup

à la voile, ils les emmenèrent, malgré leurs cris de

désespoir, |iou!' les enchaîner et les faire travailler

aux mines. A l'ouest des Chicoréans , sur les deux

flancs des Alléghanys, erraient les Achelaques , dont

le chevalier de Soto put décrire les habitudes vaga-

bondes dès l'année 1540. C'est à leur place que

fleurit aujourd'hui l'État du Tennessee. La nation des

Achelaques et celle des (Chicoréans étaient peu nom-

breuses au milieu du wi» siècle. Il serait difficile

aujourd'hui d'en discerner les restes, si tant est qu'il

en existe.

Au nord decesdeux peuplades habitaient les Iroquois, w

regiq

v^^
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qui s'étaient rendus redoutables longtemps avant la

découverte de Christophe Colomb. Possédant les cimes

et les deux flancs des Alléghanys, ils s'étendaient à

l'Ouest jusqu'aux bords de l'Ohio , à l'Est presque

jusqu'aux rivages de la mer, et au Nord jusqu'au fleuve

Saint-Laurent. Ils formaient la ligue belliqueuse des

cinq-nations et reculaient chaque jour leurs frontières.

L'arrivée des Européens mit un terme à leur agran-

dissement. Ce fut sur leurs terres que furent fondées

Baltimore, Boston, Philadelphie, New-York, Was-

hington. Ainsi dépossédés par de puissantes colonies,

ils durent se retirer vers le lac Ontario. C'est dans ces

régions fertiles en gras pâturages
,
qu'ils continuent à

se montrer les premiers de leur race, non plus par les

conquêtes, mais par la culture des terres et l'adou-

cissement des mœurs.

Moins fortement constitués, mais jdus nombreux que

les Iroquois, les Algonquins occupaient les deux rives

du fleuve et du golfe Saint-Laurent. Descendant au

Sud le long des côtes maritimes, qu'ils disputaient

avec avantage aux Iroquois, ils possédaient tout le

Canada et s'étendaient indéfiniment au Nord et à

l'Ouest. Quant aux deux versants des Montagnes ro-

cheuses, celui de l'est, depuis les sources du Mis-

souri jusqu'au golfe du Mexique, était possédé dans

tonte son étendue par les Dacotahs ; celui de l'ouest

,
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depuis l.i Colombie jusqu'au mémo golfe, était la patrie

encore plus vaste des Siioshones.

Malgré les dilTérences et les haines meurtrières qui

séparaient ces nations , elles conservaient assez de

traits communs |)Our démontrer qu'elles étaient issues

de la même oriijine et que leurs destinées avaient été

longtemps unies. Klles se ressemblaient par les traits

du visage et leurs qualités |)bysiques. Klles avaient

le même fond de croyances et de pratiques religieuses,

la même fureur des combats, les mêmes armes, le

même entraînement vers la chasse cl la pêche, les

mêmes engins pour prendre les aniniiiux , le même

usage d'olïrir le calumet . d'imnioler les prisonniers
,

de scalper les eimemis tués. Enlin, elles avaient des

traditions conformes sur l'émigralionet les vicissitudes

de leur race.

Divers Européens, les uns navigateurs ou fondateurs

de colonies, les autres simples voyageurs, reconnurent

ces peuplades pendant le cours du \\\^ siècle. Ils

purent les visiter, en déterminer les territoires, en

étudier les usages et décrire ce quelles avaient entre

elles de dilférent ou de semblable. C'est en confrontant

ces observations multipliées, que le bureau des affaires

indiennes a tracé une carte où nous voyons toute l'é-

tendue des États-Unis partagée, comme elle l'était en

1600, entre les sept nations de la race rouge. Les

^^
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«itoires, en

valent entre

confrontant

des affaires

is toute i'é-

le l'était en

^ouge. Les

Kspaf?nols, les Anglo-Saxons et les Français ipii fon-

dèrent des colonies sur les côtes de l'Atlantique, eurent

(le rudes combats à livrer à ces peuples qu'ils dépos-

sédaient. Il est aisé de comprendre que ces luttes

avaient pour olijetde refouler les indigènes du Sud au

Nord et de l'Est à l'Ouest. Cependant il reparaît pas

qu'aucune de ces nations européennes eût adopté un

plan régulier de conduite envers eux jusipi'à l'éjioque

où les colonies anglaises se sé|)arèrent de leur mé-

tropole.

A peine les Étals de l'Union lurent-ils assurés de

leur indépendance , cpi'ils se préoccupèrent de leur

conduite à tenir envers les indigènes. Les règles qu'ils

se tracèrent et dont ils prétendent ne pas s'être dé-

partis, se résument dans celte parole de Washington :

Mous avons tant d'aviDiUKjes sur les Indiens, que nous

devons les Irailer avec Ions les mhuKjenwnts possibles.

Ce fut sur une motion de ce grand homme que, dès

l'année IT9G, on établit de nombreuses factoreries en

leur faveur. Ces hommes agrestes se laissaient faci-

lement duper dans leurs (îchanges par les trafiquants

européens, ()arce qu'ils ignoraient la véritable valeur

des denrées livrées ou reçues. La nouvelle adminis-

tration eut pour objet de prévenir ces injustices, en

servant d'intermédiaire dans ces transactions. Tout

commerce immédiat fut interdit aux spéculateurs.
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dette institution, (|ui dura vinj^t-cinq ans, coûta 300,000

dollars (1,020,000 francs). Elle ne lut pas aussi

utile qu'un l'avait espûré ; mais les bonnes intentions

qui l'avaient fait fonder, ne sont pas douteuses.

Le traité qui assurait l'indépendance des États-Unis

fut signé l'an 1 783, et dès l'année suivante le nou-

veau iiouverneinent obtint des Iroquois la vente régu-

lière de la Pensylvanie. Ce traif/; n'était que le début

d'un système de cessions amiables qui s'est poursuivi

jusqu'à nos jours. Nous avons les copies officielles de

cesactes, qui sont au nombre de cent-six, depuis 1784

jusqu'en 1840. Nous y voyons indiqués, non seulement

les prix, les bornes, les étendues des terres cédées

,

mais les réserves et les stipulations descessionnaires.

Ces achats ont eu pour but de faire passer la race

rouge à l'ouest du IMississipi. Cette mesure semblait

indispensable à l'agrandissement normal des nouvelles

colonies; mais si l'on veut se convaincre qu'elle l'était

encore davantage à la conservation de la race indigène,

on n'a qu'à consulter les débats qui eurent lieu à ce

sujet dans les assemblées législatives.

« Hé quoi ! s'écriait en 1 824 le sénateur Elliot, que

» sont devenues les hordes populeuses qui couvraient

» le sol des premiers États? Des tribus belliqueuses du

«golfe Saist-Lî.urent, qui disputèrent si hardiment le

«terrain à nos pères, il ne reste que deux mille cinq

^'i
^^;,
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y cents personnes ^lussi di /''ii' rées au physique qu'au

• moral! L:i puissaiili; lij^ue tleê cinq-nations, qui

»ful si longlemp» la terreur de \ew-York, ne compte

-plus que cinij mille âmes! Les vaillantes peuplades

• qui luttèrent si loiii^temps contre les colons de la

- Pens} Ivanie et du Marylaiid, sont éteintes ou tellement

» épuisées qu'on ne peut en retrouver les restes ! Dans

• la Virginie, Jelïerson comptait encore en IGOTplus

«de quarante tribus, et maintenant il n'y survit que

> quara:jte-sepl individus de la race rouge! Dans la

» Caroline du Sud, on n'en trouve que quatre cent cin-

» quante, et dans celle du Nord il n'y en a pas un ! La

"Géorgie rcnfern|,ait en 1804 plus de trente mille

"indigènes; elle n'en a maintenant que quinze mille:

» la moitié a péri dans l'espace d'une génération ! Sans

«doute quelques-uns de ceux qui manquent ont émigré,

• d'autres ont succombé dans les combats ; mais que

» sont devenus ces centaines de mille dont la disparition

• ne l'eut être attribuée ni à la fuite ni à la guerre !

• Semblables à un promontoire de sable que mine sans

• relâche le battement des vagues, ils sont incessam-

• menl absorbés par les flots de la population euro-

• péenne qui fondent sur eux de toutes parts. Hâlons-

» nous de les soustraire à celte influence destructive
,

• sans quoi il n'en restera bientôt plus assez pour

> nous indiquer où sont les tombeaux de leurs pères

,
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18 HISTOIRE DES INDIENS.

» et pour raconter comment leur triste race a disparu

» de dessus celte contrée ! »

Ce discours fut prononcé pendant la législature de

1824. Mais ce fut l'année suivante que cette question

fut complètement éclaircie. Le président James Monroë

adressa, le 27 janvier 1825, un message au Sénat,

pour proposer de cantonner à l'ouest du Mississipi les

Indiens qui se trouvaient encore au nombre de 97,000

dans les Étals du Sud et de l'Est. Tout en reconnais-

sant les droits que ces indigènes avaient à. leurs ter-

ritoires héréditaires, il faisait observer que celle pos-

session leurétait pernicieuse. «L'expérience a démontré,

• disait-il, qu'il est impossible, du moins tant qu'ils

«sont dans l'état actuel, de les incorporer à la popu-

"lalion blanche. Il est également évident que leur con-

«dition présente ne peut pas durer ; ils se dépravent

• chaque jour davantage et dépérissent rapidement.

» S'ils ne sont pas soustraits au plus tôt aux influences

«destructives qui les entourent, leur extinction totale

• est inévitable et imminente. Leur déplacement est

«donc nécessaire; mais l'humanité, la justice et notre

» honneur demandent que nous le leur rendions le plus

«avantageux possible. Il faut obtenir leur libre con-

«senlement, leur assigner de nouvelles terres équiva-

» lentes à celles qu'ils délaisseront, les leur faire agréer,

» leur en garantir la possession à perpétuité, les pré-
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« munir contre les désordres à craindre dans une pa-

.. reille mutation , les aider à se constituer un gou-

" vernement régulier, et à s'ouvrir des voies faciles vers

»leur amélioration physique et morale.» Après ces

considérations générales, le président imliquait en dé-

tail les mesures à prendre, les églises à bâtir, les

écoles à fonder, les fermes-modèles à établir, les in-

demnités à payer, les subsides à fournir, les encou'

ragements de toute espèce à donner.

.\u message du président J. IMonroè étaient an-

nexés des rapports plus explicites de M. Callioun

,

ministre de la Guerre, et des tableaux de statistique

dressés par M. M'Kenney, directeur du bureau des

alïaires indiennes. On y exposait avec une lucidité

parfaite la situation physique et morale des tribus qui

devaient émigrer , l'étendue de leurs territoires , leurs

besoins, leurs prétentions, leurs relations précédentes

avec les divers États, les difficultés que chacune d'elles

pourrait soulever.

Ce fut sur ces données que s'ouvrirent les débats

dans les assemblées législatives. L'importante ques-

tion du cantonnement des Indiens fut donc traitée au

grand jour : publicité qui par elle-même était un sûr

garant de justice et d'humanité. En lisant les discours

prononcés en divers sens, les objections faites, les

décisions adoptées, on reconnaît que ce déplacement,
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bien loin de léser ces tribus, était le seul moyen de les

préserver d'une ruine procbaine et totale. Entre autres

circonstances propres à manifester les sentiments qui

animaient les membres du Congrès , nous en ferons

remarquer une qui est bien significative.

Les terres (jue les tribus occupaient dans les États

du Sud et de l'Est, s'élevaient à 77 millions d'acres

(35 raillions d'hectares). Les députés du Nord venaient

de se concerter en vain pour obtenir l'abolition de

l'esclavage , et ils n'ignoraient pas qu'en ajoutant aux

États du Sud celte étendue de 35 millions d'hectares,

ils allaient donner à la traite des nègres un immense

encouragement. Malgré celle considération, qui fut dé-

veloppée dans les débats , l'inlérêl des tribus indiennes

l'emporta , et les députés du Nord votèrent pour le

projet d'acheter les terres que les indigènes possédaient

encore à l'est du Mississipi.

Confirmée par celte loi , la politique déjà pratiquée

depuis près de quarante ans prit une marche plus

ferme et plus rapide. Les fonctionnaires du bureau

des affaires indiennes durent s'appliquer à faire com-

prendre à ces peuplades souffrantes l'avantage et la

nécessité de s'éloigner des établissements fondés par

des Européens. Les missionnaires donnèrent avec zèle

les mêmes conseils. Mais cet empressement semblait

rendre les indigènes plus soupçonneux et plus exi-

%
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geants. Ils demandaient des indemnités exorbitantes;

ils refusaient les terres qu'on devait leur donner en

échange ; ils demandaient qu'elles fussent doublées

ou quadrufilées; ils s'engageaient à partir, et, quand ils

avaient touché les premiers paiements , ils tuaient les

signataires des traités et se croyaient ainsi déliés de

leurs obligations.

En accusant les Indiens de mauvaise foi , nous

n'entendons pas dire que du côté opposé, et surtout

de la part des États particuliers , il n'y ait eu des in-

trigues, des surprises, des rigueurs excessives, des

injustices même. Dans l'Alabama, dans le Mississipi

et surtout dans la Géorgie, on en vint plus d'une fois

à des collisions meurtrières. Notre plan ne nous per-

mettant pas d'exposer avec détail ces négociations com-

pliquées et ces luttes regrettables, nous nous borne-

rons à raconter en gros ce qui se passa dans la

Géorgie.

--S-^^g^—8^
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CHAPITRE III

Cessions de territoires faites par les Indiens de la Géorgie.—

Difficultés soulevée3 par leur mauvaise foi. — Condescen-

dance et générosité du gouvernement de l'Union.— Gratifi-

cations et sommes énormes payées aux tribus.

'V

En 1 825 , cinquante chefs indiens de la Géorgie

prirent, au nom de leurs tribus, l'engagement de

quitter cette province pour aller occuper d'autres ter-

ritoires sur la droite du Mississipi. Les conditions de

cet échange étant faites , le traité fut sanctionné par

le Sénat. Cependant il se forma parmi ces peuplades

un parti de mécontents qui tuèrent les principaux au-

teurs de cette cession , refusèrent d'émigrer et se pré-

parèrent à résister par la force. Le gouvernement par-

ticulier de la Géorgie arma de son côté pour faire

exécuter les conventions. Le président du Congrès, qui

était alors M. Adams, crut devoir intervenir. Il exa-

mina la question , conçut des scrupules sur le traité

conclu, pensa qu'il ne convenait pas d'en exiger l'exécu-

tion par la force des armes, et envoya le général Gaines
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avec une armée d'observation sur les confins de la

Géorgie. Celle province, en voyant arriver des troupes

fédérales destinées à contenir les siennes , se mit en

insurrection ; les Étals limitrophes se disposèrent à la

soutenir, et la guerre civile était imminente. Le prési-

dent Adams, justement alarmé, rouvrit des négociations

avec les Indiens mécontents du premier contrat , et

leur en fit conclure un second plus avantageux pour

eux. Mais le Sénat consulté rejeta ces nouvelles con-

ventions, et déclara, par un vole presque unanime, que

les premières n'avaient pas cessé d'élre obligatoires.

Dans celte difficulté , le sénateur Benlon , chef du

comité des alïaires indiennes, suggéra l'idée de gagner

par des présents les Indiens signataires du nouveau

traité, et d'obtenir ainsi d'eux le rétablissement des

premières clauses. Le pouvoir exécutif refusa de re-

courir à cette espèce du subornation. Alors le chef du

comité
,
qui savait que les négociations des Indiens

sont rarement exemptes de supercherie, prit des infor-

mations secrètes, et découvrit que les chefs qui avaient

signé les nouvelles stipulations, s'étaient concertés

pour détourner secrètement à leur bénéfice particulier

une somme de cent soixante mille dollars (807,200 fr.).

Une fois maître de ce secret , il s'adressa directement

à eux, et leur fit comprendre que le Sénat ayant réso-

lument rejeté le second pact^-, i\y se trouvaient eui-
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mêmes doublement intéressés à rétablir les clauses du

premier. C'est ce qui eut lieu, avec des complications

et des embarras dont le sénateur Benton raconte les

détails dans ses mémoires.

Ce contrat de 1 82.') ne débarrassa la Géorgie que

de la moitié des Imliens qui s'y trouvaient établis.

Quant aux autres , ce fut trois ans après qu'ils s'enga-

gèrent, par un nouveau traité, à passer à l'ouest du

Mississipi L'auteur de cette négociation
,

qui était

M. James Barbour, alors minisire de la Guerre, s'en-

gageait, de son coté, à leur donner une plaine magni-

fiquement arrosée par quatre rivières, qu'une loi votée

en 1819 par les deux chambres avait attribuée à l'État

de l'Arkansas. Cette mesure administrative paraissait

doublement illégale : d'un côté, elle abrogeait une loi

fédérale ; d'un autre côté, elle enlevait à l'un des États

légalement constitués la moitié des terres arables. Le

sénateur Benton fit éloquemment ressortir ces irrégu-

larités; plusieurs membres du Congrès se prononcè-

rent dans le même sens. Malgré cette opposition , les

conventions faites par le ministre de la Guerre furent

maintenues. Les Indiens reçurent une grosse indem-

nité, et la plupart d'entre eux allèrent s'établir sur le

territoire distrait de l'Arkansas. C'est ainsi que, pour

ne pas faire aux Indiens une injustice qui n'aurait été

qu'apparente, on permit qu'un État particulier fût lésé

I
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dans ses droits acquis, et que les lois fondamentales

de l'Union fussent violées.

Mais la douceur et la tolérance envers eux furent

portées bien plus loin. Plusieurs d'entre eux s'étaient

alliés par des mariages avec des Aimilles de race

blanche ; ils s'étaient également incorporé cinq cents

nègres : il en était résulté une population fort mélangée,

qu'on appelait Sèminole. Ces métis commencèrent par

refuser, en 1828, d'opérer leur émigration. En 1829,

ils portèrent plus haut leurs prétentions, et voulurent

se constituer en État indépendant, tout en restant

dans la Géorgie. Le gouvernement particulier de cette

province s'y opposa, et l'alTaire fut portée devant les

assemblées législatives, en 1 830. Le président Jack-

son fit lui-même ressortir, dans un rapport remar-

quable, ce qu'avait d'exorbitant cette prétention des

Séminoles , d'abord de rester dans la Géorgie au mé-

pris de leurs engagements réitérés, et en second lieu

d'y former un État indépendant. Néanmoins, il poussa

la condescendance jusqu'à proposer qu'il leur fût al-

loué une nouvelle indemnité de 500,000 dollars

(2,710,000 francs), à la condition qu'ils iraient à

l'ouest du Mississipi rejoindre la tribu à laquelle ils

appartenaient. Une partie de cette gratification fut en

effet payée ; de nouvelles négociations eurent lieu , et

malgré cela, les Séminoles se trouvaient encore dans

la Géorgie en 1835.

in
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Le général Jackson, qui touchait alors à la dernière

année de sa présidence, se sentit humilié de ne pas

avoir terminé cette affaire. Il ordonna des mesures de

rigueur; mais les sénateurs de l'opposition lui susci-

tant des obstacles, il nomma une commission pour

tenter de conclure un quatrième traité avec ces peuples,

qui avaient éludé les précédents. Vers les derniers

mois de 1835, fut signé un pacte nouveau par lequel

les Séminoles renonçaient à toutes leurs possessions

à l'est du Mississipi , et s'engageaient à se retirer

auprès des autres parties de leurs tribus, à l'ouest

de ce même fleuve. Du reste, pour ce déplacement, le

gouvernement de l'Union leur accordait une nouvelle

indemnité de 5 millions de dollars (27, 100,000 fr.);

\\ devait, en outre, pourvoir aux frais de leur voyage,

de leur nouvel établissement, de leur subsistance pour

un an après leur arrivée, de la création de plusieurs

écoles. Ces gratifications, jointes à d'autres dépenses

nécessitées par cet arrangement, portaient la somme à

débourser |)ar les États-Unis à 12 millions de dollars

(04,240,000 francs). C'est ainsi que pour racheter

(les Indiens leurs titres supposés sur un coin de la

Géorgie, on leur comptait, selon le calcul de M.Benton,

plus d'argent que n'en avait coûté toute la Louisiane ;

en outre, on leur assignait pour leur nouveau sé-

jour, un territoire équivalent à celui qu'ils semblaient

céder.
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Tant de concessions faites aux Séminoles récalci-

trants
,
peuvent paraître invraisemhlahles à ceux qui

sont prévenus contre la politique du Conjirt's. Mais,

comme tous ces détails furent l'objet de débats forts

animés dans les assemblées législatives ; comme nous

avons les discours prononcés par les chefs de l'opposi-

tion , MM. Cl.iy, Webs'or, Callinun ; comme le séna-

teur Benton
, qui était alors président du comité des

affaires inliennes, raconte tout au long dans ses mé-

moires, et les négociations et les intrigues auxquelles

cette affaire donna lieu ; comme «^e projet de loi n'obtint

pas au premier vote la majorité dans le Sénat; comme

une motion formelle pour en demander le rejet fut

faite par M. Clay, et cola sous prétexte que les Indiens

étaient lésés dans leurs droits et qu'ils n'avaient donné

leur consentement (pe par surprise ; comme, enfin, les

documents de toute espèce surabondent pour éclaircir

ce point, ceux qui doutent que la justice et l'humanité

aient été consultées par l'Union dans sa politique

envers la race rouge , ne trouveront pas une occasion

meilleure de fixer leurs idées et de dissiper leurs pré-

ventions.

Cespréventions sont anciennes chez nous ; mais elles

ont été récemment résumées avec un talent qui leur a

donné une force et un éclat tout nouveaux. C'est le cé-

lèbre historien de la Démocratie en Amérique qui s'est

f.



CHAPITRE m. 29

; a ceux qui

fipirès. Mais,

rlùbals forts

comme nous

> (le l'opposi-

îime loséiia-

comilé des

ans ses mé-

is auxquelles

e loi n'obtint

inat; comme

le rejet fut

eles Indiens

valent donné

ne, enfin, les

our éclaircir

riiumanitê

sa politique

ne occasion

r leurs pré-

5 ; mais elles

t qui leur a

C'est le cé-

f]ue qui s'est

constitué le défenseur de ces prétendues victimes de

"Union. Que ses plaidoyers étincellent d'esprit; qu'ils

soient inspirés par de nobles motifs ;
qu'on y admire

la portée j)hilosopliique et la justesse d'observation

habituelles à l'auteur, qui peut en douter? Que les

griefs de tyrannie qu'il impute aux Européens en gé-

néral , ne soient pas sans fondement
,
je l'accorde

volontiers. Depuis plus do quatre-vingts ans que deux

races |)resquc antipathiques se froissent l'une contre

l'autre , la plus faible a dû nécessairement éprouver

bien des dommages : c'est le pot de terre qui chemine

côte à côte avec le pot de fer. Mais faut-il rejeter sur

les intentions des hommes ce qui n'est que la marche

fatale des événemetits "? N'est-il pas juste aussi d'in-

sister sur la double administration des provinces de

l'Union américaine, et de distinguer soigneusement

la conduile des États particuliers d'avec celle du gou-

vernement central ? Que la Géorgie
,
par exemple

,

dans son impatience de se débarrasser de quelques

hordes de déprédateurs , ait employé contre eux des

expédients peu légitimes
;
qu'elle ait tendu des pièges

à leur rapacité, cela peut être. Mais le cabinet de

Washington, loin de conniver a ces abus , s'est efforcé

de les corriger. M. de Tocqneville le reconnaît lui-

même, lorsqu'il dit :C(,'/wi"-c(( le gouvernement central)

voudrait sincèrement sauver les resies des indigènes.

X
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Il le reconnaît aussi en fieignrmt fie si helles couleurs

la conlr«}e de l'Arkansas concédée aux Indiens de la

Géorgie. Ainsi l'éloquenl avocal de colle race infor-

tunée, en faisant éclater ses [)laintes , en a clairement

limité la portée; et c'est cette restriction que nous te-

nions surtout à faire remarquer. II semble qu'en Amé-

rique on n'a pas bien compris les distinctions que

notre illustre publiciste a sagement établies ; sanscela

le sénateur Benton se serail-il donné tant de peine

pour défendre la loyauté des Étals-L'nis, qui n'était pas

réellement mise en question? Ne nous |)laignons pas

toutefois de celle susceptibilité tout américaine, puis-

qu'elle nous a valu des délails si précis sur les indem-

nités payées à ces Iribus. Laissons parler le sénateur

Benton.

«Voulant opposer, dit-il , aux assertions de l'his-

lorien français une réfutation aussi durable que les

archives de noire nation
,
je lis dans le Sénat la mo-

tion qu'on dressât une statistique officielle de toutes

les cessions faites par les Indiens depuis l'établisse-

ment du gouvernement fédéral en 1789, jusqu'en

1840,— tribu par tribu, cession par cession, année

par année , — pendant cinquante ans , avec l'indica-

tion précise du nombre d'acres et du prix de chaque

contrat.

» La motion fat accueillie, le relevé de ces diverses
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ventes fut dressé avec exactitude et revêtu des signa-

turcs de Van Buren , président ; de Poinsett , mi-

ni*' e do la Guerre: et do H irtley Crawfort, direc-

teur des alTaires indifinnes. D'après ce document, la

somme [);iyée par les trials Unis aux Indiens s'élevait,

en l8-'i0, à 80, 000,000 do dollars ('«00,700,000

francs) ; si l'on ajoute 5 eu millions de dollars payés

pour des ventes plus récentes, on dépasse le cliilTro de

00 millions de dollars! C'est six fois (dus que ne nous

a coûté la Louisiane ! Nous n'avons pas donné la moitié

de celle somme pour acheter la Floride et la Californie !

El néanmoins, dans l'acquisition de ces trois provinces,

il s'agissait du territoire et de la juridiction ; tandis

que dans les ventes que les Indiens nous ont faites ,

ils n'onl pu nous céder que le sol.Oneliiuc significatit's

que soient ces calculs pris en gros, ils le sont encore

davantage quand on les considère dans leur applica-

tion spéciale aux tribus dont M. de Tocqueville nous

a fait do si touchantes peintures. Les Crecks ont reçu

22 millions de dollars pour 25 millions d'acres : ce qui

fait 7 millions de plus (jue nous n'avons donné à la

France p(turla Louisiane, et 17 millions de plus que

nous n'avons payé à l'Espagne pour la Floride. Les

Clioctaws,pour20 millions d'acres, ont reçu, en sus

des terres données en échange, 23 millions de dol-

lars , c'est-à-dire 3 millions de plus que nous n'avons

I
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compté pour la Louisiane et la Floride. Les Chérokées,

pour 7 millions d'acres, ont reçu 1 5 millions de dollars,

exactement le même prix que nous avons soldé pour

la Louisiane et la Californie. Ajoutez 3 millions de

dollars comptés aux Chickasaws , vous aurez 56

millions de dollars (303,520,000 francs), sans parler

des 30 millions de dollars partagés entre des tribus

moins importantes.

» Il n'est pas hors de propos de faire ici mention

de ces petites tribus, et de rappeler ce que nous leur

avons fourni en sus des 30 millions de dollars

(162,600,000 francs), pour améliorer leur condition

et les encourager à s'adonner à l'agriculUire. Bornons-

nous à parler du traité conclu, en 1829, avec les

Osages , traité qui avait été précédé d'un grand

nombre d'autres non moins avantageux et à cette

tribu et aux tribus semblables. Nous nous sommes

engagés à fournir annuellement à ces Os.jges deux

forges pourvues d'outils avec quatre ouvriers-instruc-

teurs , cinq cents livres de fer, soixante livres d'acier,

un moulin avec un meunier , une scie mue par l'eau

avec un bjn charp9nlier, mille vaches avec leurs veaux,

deux cenis laies avec leurs portées, mille charrues,

mille chevaux avec leurs harnais, vingl-huit paires de

bœufs, mille haches, mille houes, dix fermes-modèles

dont chacune doit contenir six gros wagons et seize
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charriots. En outre, nous devions payer 30,000 dollars

pour indemniser les voisins de cette tribu, et 6,000

pour compenser des retenues exercées sur les annuités

3s
'H

.1

précédentes. Tels sont les avanlaj^esque nous faisions,

en 183*.), à l'une de ces petites colonies, laquelle en

avait reçu de pareils dans six traités précédents.

« Nous n'avons pas fait de moindres sacrifices pour

les autres peuplades, afin de les détourner de la chasse

et de leur faire préférer l'éducation des troupeaux et

la culture des terres. C'est dans le même dessein que

nous avons établi et entretenu au milieu d'elles des

écoles, des missions, des sociétés de tempérance. On

sait aussi que le gouvernement de l'Union a institué,

pour traiter les alTaires indiennes, un bureau spécial

avec un personnel nombreux , Le directeur général
,
qui

réside à Washington, envoie des intendants dans chaque

province, des interprètes et des agents dans chaque

canton. Il s'assure, par des inspecteurs, que les In-

diens soient protégés dans leurs personnes et dans leurs

biens, que les échanges soient faits avec eux selon les

prescriptions légales, qu'on ne leur achète aucune des

denrées qui leur sont nécessaires, qu'on ne leur

vende rien qui puisse leur nuire. Au nombre des ob-

jets [)rohibés sont les liqueiu's enivrantes; et telle est

la sévérité des lois à cet égard, que le contrevenant

doit être puni par le retrait de sa patente, par la con-

V
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fiscalion de toutes ses marchandises, par son expulsion

de la contrée.

» En faut-il davantage pour prouver que la poli-

tique invariablement suivie depuis cinquante ans en-

vers ces peuples par le gouvernement central, porte

l'empreinte de riuimanité la plus généreuse, et que

nous n'avons jamais cessé de les protéger, d'améliorer

leur condition, de les attirer doucement vers les ha-

bitudes sociales? »

Non, sans doute, il n'en faut pas davantage, et le

sénateur Benton a raison de croire que ces faits, ces

dates, ces chiffres, suffisent pour une apologie com-

plète. Pourquoi donc ne s'est-il pas conlenté d'exhi-

ber ces docume.its authentiques? Avait il besoin d'y

mêler des assertions contestables? Ne devait-il pas

surtout s'interdire une âprelé de langage qui ne pou-

vait que nuire à sa cause?
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Continuation du même sujet. — Perfidie et férocité des Sémi-

noles. — Émigration des tribus de l'Est sur la droite du

Mississipi.

Nous aimons, en Europe, à nous représenter les

hcmmes de race rouge comme paisibles, doux et

traitables. Tel élail, en elïet, selon le témoignage de

Las Casas, le caractère de plusieurs de leurs tribus au

xvie siècle, et nous verrons que quelques peuplades

de la basse Californie ont encore de nos jours cette

facilité de mœjrs. Mais les Séminoles qui s'obstinaient

en 1835 à rester dans la Géorj^ie, avaient des babi-

tuJûs bien dilTérenles. Nous savons déjà quelle tolé-

rance on avait eue pour eux, et quelles conditions fa-

vorables le président Jackson leur avait faites. Ces

conventionsavaienlété solennellement signées. Oscéola

et les autres chefs des Séminoles avaient voulu dé-

clarer, dans les préambules du traité, qu'ils élaient

parfaitement satisfaits de la générosité du gouvernemenl

central
f

qu'ils allaient bien volontairement rejoindre

V

i:

.



'1

1 !

M

n

36 HISTOIRE DES INDIENS.

sur les rives de lArkansas les autres parties de leurs

tribus, quils soupiraient après le moment de se réunir

à leurs frères et de jouir d'une constitution assortie à

leurs mœurs et à leurs "royances.

Le gouvernement central ne doutait pas de son

côté que le pacte ne dût être loyalement exécuté. Un

commissaire spécial, M. Harris, fut envoyé pour faci-

liter celte émigration définitive. Il était muni de pleins

pouvoirs pour dépenser libéralement tout ce qui lui

paraîtrait convenable et pour lever toutes les difficultés.

Or, le jour même de son arrivée au fort King, ces bar-

bares exécutèrent un alTreux complot contre tous les

blancs qu'ils purent surprendre. Le général Wiley

Thompson et le lieutenant Constant Smilh, qui se pro-

menaient en pleine sécurité à cent pas du fort
,

pé-

rirent criblés de balles par cinquante assassins qui

firent feu sur eux. Au même signal, trois autres em-

ployés, Rogers, Kitzler et Robert, furent également

tués à coups de fusil. Deux cavaliers envoyés aussitôt

au général Clinch, succombèrent de la même manière.

Quand les hommes du fort osèrent aller reconnaître

les victimes de ce guet-apens, ils trouvèrent le corps

du général Thompson percé de quatorze balles; celui

de Rogers en avait reiju dix-sept; tous avaient été

scalpés. On sut que celui qui avait donné le signal

aux assassins des officiers, était le principal signataire
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al signataire

du traité, Oscéola, qui venait un moment auparavant

de dîner à la table du général.

Le même jour, le major Dade se trouvait en marche

à la télé de cent douze hommes; son avant-garde

était séparée du reste de sa compagnie par un inter-

valle de deux cents pas; ils traversaient un bois dont

le sol était couvert de grands herbages. Tout à coup

cha:un des deux corps fut attaqué par des hommes

embusqués, qui faisaient feu sur eux de toutes parts.

Les officiers s'élancèrent à la tête de leurs soldats,

les firent ranger , et coururent vers les points d'où

partaient les coups; mais des ennemis invisibles con-

tinuèrent à tirer sur eux, et ces braves gens tom-

bèrent les uns après les autres , sans pouvoir se dé-

fendre. Vainement firent-ils tout ce que l'adresse et

l'audace pouvaient suggérer; ils périrent tous, à l'ex-

ception d'un seul qui parvint à se sauver en contre-

faisant le mort, et qui put raconter les mutilations et

les cruautés exercées contre ses compagnons d'armes.

Un grand nombre d'autres meurtres furent commis à

la même époque: tous les blancs qui furent surpris

périrent assassinés. Une guerre de quatre ans, qui fut

la conséquence de celte horrible conspiration, fut mar-

quée par des actes de barbarie encore plus révoltants.

Mais nous en avons assez raconté, pour faire com-

prendre que les Indiens opposent quelquefois aux voies

de douceur des difficultés insurmontables.

m
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D'après une statistique fiite en 1836, 51,317

personnes de la race ronge avaient opéré leur passage

à l'ouest du Mississipi ; 30,950 s'élaient engagées par

des traités de courte écliciince à suivre ce nriouvement;

il n'en restait que 12,415, qui n'avaient pas encore

contracté l'obligation formelle de quitter la rive gauche

du neuve. Depuis I83G, presque tout ce qui restait

à faire s'est accompli, et le plan érigé en loi sous la

présidence de Monroë, est bien près d'être enlièremenl

exécuté. Que, dans ce déplacement de cent mille per-

sonnes incivilisées, il y ait eu des soulTrances, des

surprises, des abus d'espèces diverses, c'ét.iit inévi-

table, et toute la justice humaine ne pouvait pas l'em-

pêcher. Mais que le gouvernement de l'Union y ait

mis toute la bonne foi, toute la générosité et tous les

ménagements possibles, c'est ce qui est certain dès

aujourd'hui, et cela deviendra plus évident encore

lorsque la collection des actes administratifs sera pu-

bliée tout entière.

Ici, qu'on nous permette un simple rapprochement.

La France possède de grandes provinces le long de

l'Atlas; l'Angleterre en a formé de bien plus vastes

sur les bords duSind et du Gange. Les Arabes et les

Indiens qui en jouissaient avant elles, n'ont pas seu-

lement l'avantage sur les indigènes des États-Unis de

comprendre plus clairement le droit de propriété; mais

ils cv

moisi

gouv

nagel

raier

loirel

légil)
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ils cultivaient ces terres, ils les ensemençaient, ils y

moissonnaient d'abondantes récoltes. Cependant ces

gouvernements européens ont-ils gardé les mêmes mé-

nagements envers les premiers occupanis? Et pour-

raient ils produire pour chaque portion de ces terri-

toires, le contrat authenliiiue qui leur en assigne la

légitime possession? Celte simple observation nous

semble propre à faire apprécier l'esprit d'équité et de

modération qui dirige le Congrès dans ses relations

avec les tribus indiennes.

La somme de ces achats conclus avant 1840, s'éle-

vait à 400,700,000 francs. Le relevé de ceux qui ont.

été faits depuis cette époque n'est pas encore complet,

mais on peut l'évaluer au quart des précédents, ce

qui porte cette somme à 575, 87."), 100 francs. La

majeure partie de ces valeurs a été payée, soit en

espèces, soit en denrées; l'autre partie est encore

redue , et ce sont les intérêts de cette dette contractée

par les Étals-Unis
,
qui sont payés par annuités.

Ces traités synallagmaliques entre des contractants

inégaux, ne témoignent-ils pas les maximes de justice

qui dirigent le plus puissant ? Et le plus faible ne

trouve-l-il pas de nombreux avantages dans la pré-

voyance du généreux débiteur qui , au lieu de lui

compter le prix total de ces terres, au risque de le voir

promplement dissipé
,

garde le capital dont il paie

fi
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exactement les revenus ? Ce gouvernement protecteur

porte encore plus loin sa sollicitude. Il surveille et di-

rige l'emploi de ces pensions annuelles. Au lieu de les

déposer en espèces dans les mains des Indiens, qui se

hâteraient d'en acheter des liqueurs enivrantes et d'au-

tres superduilês pernicieuses, il en convertit une par-

tie en denrées de première nécessité , et leur fournit

du blé , du sel , des habits II leur fait distribuer des

moutons, des bœufs , des charrues, des instruments

d'agricullure. Il entretient au milieu d'euxdes ouvriers

instructeurs ; il ouvre des écoles et gratifie ceux qui

les fréquentent; il facilite aux missionnaires les moyens

de rendre leur zèle plus fructueux. Il emploie toute

espèce d'expédients pour triompher de l'insouciance

des Indiens, pour engager les moins endurcis à secouer

leur torpeur, à prendre le goût du travail el du bien-

être qui en est le fruit. Il les traite , h la vérité

,

comme des mineurs ; mais il agit ainsi dans leur inté-

rêt, et comme un tuteur intègre et dévoué qui ne re-

tire des soins qu'il se donne
,
que la satisfaction de

contribuer au bonheur de ses pupilles.

f /
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CHAPITRE Y

Situation physique et morale des tribus qui ont formé des

colonies sous la protection du Congrès américain.

Les Indiens considérés clans leur étal présent peu-

vent être rangés en trois classes : 1° ceux qui se sont

établis dans des territoires assignés par le gouverne-

ment de Washington , et qui sont plus de cent vingt-

cinq mille ;
2° ceux qui bivaquent , au nombre d'en-

viron cent mille , dans les savanes à l'est des Montagnes

rocheuses , et que la police armée de l'Union s'efforce

depuis soixante ans de surveiller et de contenir ;
3" les

clans très-divers formant une population de plus de

deux cent trente mille âmes , lesquels sont répandus

dans les quatre provinces de l'Ouest annexées aux

Etals-Unis depuis onze ou douze ans.

Ceux de la première catégorie ne nous sont pas

entièrement inconnus. Nous savons déjà pour quelles

causes le gouvernement central les a déplacés
;
quelles

sommes il a dépensées pour les établir dans leurs nou-

veaux territoires; quelles distributions annuelles il

l

f



^;

42 HISTOIRE DES INDIENS.

1. «

i!

't
liif

i ï

'

'-
!

' ;

ai
lll î

li

,

!*,(

leur fait d'oulils , de vivres , de cabaux , de fourni-

tures diverses; avec quel empressement il institue ciiez

eux des écoles , des missions , des socirtôs de tempé-

rance; en un mot, quels encouragements il leur donne,

pour les amener doucement aux habitudes sociales.

Il nous reste à voir comment ces peuples ont profité

de tant de secours , et nous avons à cet égard des docu-

ments authentiques.

Les Iroquois occupent une contrée fertile que le

gouvernement central leur a depuis longtemps assignée,

entre les Alleghanys et le lac Erié. LÉtat de New-

York, dans lequel ils sont enclavés, ne porte aucune

plainte contre eux , et rien ne fait supposer qu'ils doi-

vent jamais être in(|uiétés dans celte possession. Leur

population
,
qui est de 5,922 âmes , est distribuée en

huit tribus. Chacune de ces divisions a ses chefs et

son régime particulier ; mais elles nomment toutes des

représentants qui forment une assemblée générale où

se traitent les affaires d'un intérêt commun. Cette

fédération
,
qui. n'a été que légèrement modifiée dans

ces derniers temps, est antérieure au xvie siècle , et

le doele Schoolcrafl a pu soutenir avec vraisemblance

qu'elle a servi de modèle à la constitution des États-

Unis. Les Iroquois ont huit écoles qui sont fréquentées

parS'fl élèves: onyapprenJ la lecture, l'écriture, le

calcul , la langue anglaise , l'agriculture. Ils ont neuf
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églises, el les offices du ciille luthérien s'y célèbrent tous

les dimanches. Le nombro do ceux qui se conforment

aux pralii|ues de celle relii^ion est de 832; mais on en

compte 3,1)84 qui se disent cliréliens. Ils cullivent

,S0,838 acres de terres ( I '(,000 hectares ). Ils récol-

tent annuellement 00,000 hushels de blé et 40,000

d'autres grains , c'est-â dire plus de 38,000 hecto'i-

tres de céréales, 81,000 melons, 41,000 livres de

beurre, 38,000 livres de sucre d'érable lis

nourrissent i ,303 vaches à lait, 774 paires de bœufs

,

7.

1

1 5 cochons , 1 ,002 chevaux. Nous pourrions nom-

brer avec la même précision leurs charrues, leurs

bêches , leurs haches : car rien n'est omis dans les

tableaux de celle sl.ilislique. Grâce à celle minutieuse

diii^'ence, on nous transmet sur les fermes arrosées par

le Callaraugus, plus de détails que nous n'en avons sur

celles que baignent le Rhône ou la Loire. Enfin , ce

qui doit achever do faire régner l'abondance chez les

Iroquois, c'est qu'ils reçoivent du gouvernement de

l'Union une subvention annuelle de 40,000 dollars

(210,000 francs). D'après ces renseignements, il

est aisé de voir que ces tribus jouissent d'une grande

prospérité et qu'elles sont gagnées à la civilisation
,

comme l'assurent les auteurs de la statistique. Ce qui

confirme cette opinion , c'est que les Iroquois ont une

typographie où s'imprime une gazette hebdomadaire

.

"
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Nous pouvons former les mômes espérances sur

quatre groupes il'AI^'onquins qui sont clablis dans les

États (lu haut Mississipi, duMichigan oldu Wiscontin.

Ils forment une population de 1 7, 1 07 personnes , sur

lesquelles 1,803 savent lire , écrire et parler anglais.

5,144 pratiquent la religion chrétienne ; presque tous

la professent et ont renoncé à leurs vieilles super^^li-

tions. Ils cultivent 31 ,000 hectares de terre, et récol-

tent 213,000 hectolitres de blé ou de maïs, 326,573

melons, 1 ,007,380 livres de sucre d'érable. En outre,

ceux qui sont voisins des lacs expédient annuellement

5.V0 barils de poisson salé.

Divers clans, réunis dans la statistique sous le nom

d'Apallachians, former.! i:ne population de5,0 15 âmes.

Établis sur les bords fertiles de l'Arkansas, ils ré-

coltent 109,400 hectolitres de blé ou de maïs. Ils ont

5,789 chevaux et 24,000 cochons. Quant à leur gou-

vernement, ils semblent avoir pris pour modèle la

constitution des Iroquois. Ils reconnaissent des chefs

auxquels sont confiés le pouvoir exécutif et la gestion

des affaires courantes ; mais l'autorité suprême réside

dans les assemblées formées par les délégués des divers

cantons. Les délibérations se font d'une manière so-

lennelle ; on y admet le principe de la majorité. C'est

devant ces représentants que sont cités les meurtriers

* et les grands coupables. Il y a des condamnations à

, !
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mort. Dans ces réunions générales se Irailenl les af-

faires d'intérûl commun. Pour tout le reste, les clans

sont indépenilants les uns des autres ; ils ont leurs

chefs particuliers, leur régime distinct, leur budget

spécial.

Pour former l'État du Minnesota, l'Union obtint de

quelques tribus de Dacotalis, la cession d'une fertile

plaine qu'arrose le Missouri. Ces peuples perçoivent

,

en vertu de cette vente, des annuités (|ui s'élèvent a

30 dollars ( IG2 fr. 60 cent.) par tète. Mais le plus

grand avantaue qu'ils aient relire du voisinage d'une

nation policée, c'est quilsse sont adonnés eux-mêmes

à l'agriculture. Leur population de 0,570 âmes cul-

tive 700 hectares de terre; elle élève 2, 1 80 chevaux,

et récolle 13,102 heclulilres de blé, 12,350 melons,

22,525 livresde sucre d'érable, 2, 020 livres de miel. Ils

ont chez eux vingt-quatre écoles qui sont fréquentées par

6ï4 élèves. Mais on est tristement surpris d'apprendre

que l'enseignement évangélique n'y est donné que par

un catéchiste; aussi ne compte-t-on que 57 femmes

et 24 hommes qui se disent chrétiens. Les autres res-

tent entichés de leurs vieilles erreurs; ils sont même

entretenus dans ces supersiilions par les sociétés du

Wabeno et du Jeesukawin, dont nous exposerons plus

bas les doctrines et les momeries. On compte encore

en ce moment, parmi ces tribus de Dacotahs, 114

f
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charlatans ou fanatiques , qui font profession d'initier

(le nouveaux prosélytes à ces confréries mystérieuses.

Sept autres clans île Dacotahs ont aussi vendu une

partie de leurs terres à l'Étal du Minnesota, Ce sont

les Medawakantons
,
qui sont au nombre de 2,250.

Pour celte cession , ils reçoivent une indemnité an-

nuelle de 204,920 francs, ainsi répartis: 54,000 fr.

en espèces, une valeur pareille en marchanilises, des

provisi jns de bouche pour 28,000 fr. , des bestiaux et

des instruments d'agriculture pour 45,000 fr. Le reste

sert pour l'établissement et l'entretien des écoles.

Ces secours devraient les faire vivre dans l'aisance:

mais, jusqu'à ce jour, ils ont monlrê peu d'apIituJe

pour l'agriculture. Au lieu de nourrir les bœufs, les

vaches, les brebis que l'Union leur distribue, ils les

abattent elles mangent. Ilsnegardent<jue les chevaux,

dont ils se servent pour labourer environ 200 hectares

déterre. Ils récoltent 4,000 hectolitres do i)lé. Le gou-

vernement de Washington leur a fait bâtir une église

et entrelient chez eux six missionnaires; mais rien

n'a pu ,
jusqu'à ce jour, leur faire adopter la religion

chrétienne. Ils sont endurcis dans leurs vieilles super-

stitions. On compte chez eux 150 minisires de leur

ancien culte , faisant profession d'exercer la magie, de

guérir les malades par des sortilèges, de prédire l'avenir,

d'initier aux sociétés secrètes. L'influence de ces jon-

Hé..';:'
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gleurs est le plus grand flnau de ces peuplades. C'est ,

ce qui les détourne du christianisme, du travail , de

l'instruction.

Sur les groupes dlndiens dont nous venons de par-

ler et qui représentent une population de 36,954 âmes,

nous avons des détails minutieusement multipliés.

Les tableaux de statistique nous donnent aussi des

renseignements plus que suffisants sur une vingtaine

de petites tribus. 1 , 134 Delawares nourrissent 1 ,258

cochons, 1,352 chevaux , 419 vaches à lait; ils ré-

coltent 10,257 hectolitres de céréales; leurs champs

sont encore plus fertiles -în melons, en patates , en

jardinage, en fruits. '«75 Kickapoos recueillent 4,556

liectolilres de grain; ils élèvent 652 chevaux et 183

vaches à lait. Les céréales de 1,750 Pottavvalomies

sélèvont à 17,8i-0 hectolitres.

Toutes les tribus de cette liste sont à peu près sur

le même pied. D'après les documents authentiques

que nous avons sur leur compte , on reconnaît que ces

15,000 Indiens retirent de leurs bestiaux , de leurs

champs, de leurs jardins, deux ou trois fois plus de

subsistances qu'ils n'en consomment.

On peut en dire autant des Chérokées , des Creks
,

I des Chickasaws, desChoctaws, qui, pris ensemble

,

1 dépassent le nombre de soixante et dix mille. Cette

supériorité numérique témoigne qu'ils cultivent leurs i ^,
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terrres avec autant de succès qne ceux dont nous avons

déjà parlé. Ils occupent, entre le 32* et le 3Te degré

de la tilude, une contrée sillonnée dans sa vaste étendue

par six grandes rivières et par d'innombrables ruis-

seaux. La terre , sans êlrefidlivée , s'y couvre de gras

pâturages ; et pour peu qu'elle soit fécondée par le

travail , elle produit en abondance le blé , le maïs, les

patates, les melons , toutes les espèces de jardinage.

Une heureuse alternative de vallons et de collines y

favorise l'irrigalion et permet de donner aux végé-

taux divers les expositions qui leur conviennent. Les

arbres de verger s'y couvrent de fruits. Le climat en

est si tempéré qu'il convient aux animaux les p!us

utiles aux colonies. Aussi , les États du Missouri et de

l'Arkansas ont-ils revendiqué ces fertiles territoires
;

mais le gouvernement central s'est vu contraint de

les accorder et de les m;iintenir à ces tribus redoutées,

qui n'en auraient pas accepté d'autres. En eiïet
,
pour

la gestion de leurs alïaires et pour la discussion de

leurs intérêts , ces jieuples ne le cèdent pas en saga-

cité aux nations policées. Ils ont plus d'une fois mis

en défaut les hommes d'État de Washington. Ils ont

soutenu sans trop de désavantage plusieurs guerres

contre des troupes régulières. A la suite de ces conflits

menaçants ou meurtriers , ils ont toujours agrandi

leurs frontières , augmenté leurs revenus , acquis de

(
I
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)nt nous avons
nouveaux privilèges. Ils ont des imprimeries et des

journaux depuis plus de vingt ans. Par malheur, en

s'approprianl les arts el les ressources de la civilisa-

tion,- ils en ont aussi pris les vices. La paresse, l'ivro-

unerie, la débauche (ont de grands ravases chez eux.

(]e qui leur manque le plus aujourd'hui , ce n'est

ni l'instruction ni l'industrie , mais la morale et la

religion. Us s'adonnent à la culture des terres et à

l'éducation des troupeaux, avec un succès facilité par

la l'écocdité du sol. L'abondance règne dansée pays,

et les nécessiteux qui s'y trouvent ne peuvent s'en

prendre qu'à eux-mêmes.

Les Osages, qui sont établis au nord des Chérokées,

[jouissent d'une aisance encore plus grande. Ils en sont

redevables aux libéralités du uouvernement central

,

qui depuis I H39 leur fournit annuellement mille char-

jrues, mille chevaux harnachés , mille vaches à lait

,

[dix fermes-modèles et tant d'autres secours «lont nous

j

avons vu l'énumération ( page 32).

Les diverses tribus agricoles dont nous venons de

[parler, forment une population de cent vingt-cinq mille

âmes. Elles ne sont pas aussi inférieures aux colonies

de blancs qu'on le suppose communément. M. Angel

,

|agent du bureau des affaires indiennes , écrivait en

'1848: «Tous les cantons de mon district jouissent

«d'une véritable aisance. Celui de l'Alléghany
,
qui

1)1 1
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«compte onze cents âmes , retire un revenu considé-

»rable de ses grands bois de sapin. Les scieries et

» les droits de tlottage lui rapportent quinze mille francs

«par an. Le sol est de bonne qualité ; il produit

"d'abondantes récoltes et d'excellent jardinage. Les

«habitants, sauf très-peu d'exceptions, vivent fort

» commodément ( in drcumslances of confort ) , et

» quelques-uns possèdent des propriétés considérables.

» Leurs progrès en tout genre sont sensibles.

» Le canton du Lattaraugus, peuplé de treize cents

personnes, s'applique plus exclusivement à la culture

des terres. On remarque des preuves évidentes de

prospérité et méine de richesse ( even icealik ) dans

l'aspect des maisons , des fermes , des champs , des

troupeaux, des meules de paille. Ce pays peut être

comparé aux plus belles contrées que cultivent les

blancs. En le traversant , on ne se douterait pas qu'il

est habité par des Indiens. On y voit de tous côtés des

maisons fraîchement badigeonneras , des fenêtres gar-

nies de jalousies vertes , de vastes champs enclos

de murs, des greniers abondants, des chevaux con-

venablement harnachés , des troupeaux bien nour-

ris. Quel encouragement que la vue de cette prospé-

rité, pour ceux qui se font un devoir de civiliser la

race rouge ! Le canton du Cattaraugus possède une

scierie, une salle pour le conseil, deux églises, cinq

i i)
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venu considé-

es scieries et

ze mille francs

é ; il produit

rdinage. Les
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fenêtres gar-

amps enclos
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bien nour-

ette prospé-

î civiliser la

possède une

églises, cinq

écoles. Parmi les Indiens qui l'habitent
,
plusieurs ont

reçu une éducation libérale à New-ïork; deux sont

licenciés en droit; un est docteur en médecine et pra-

tique utilement l'art de guérir.

.. Le canton de Tonewanta, qui est de sept cent

quatre-vingts âmes , récolte plus de denrées qu'il n'en

consomme, et le surplus qu'il en vend est considérable.

Par mallieur, la compagnie d'Ogden leur dispute une

partie de leurs possessions, (^e procès, qui est très-

dispendieux , retarde leurs progrès et les met quel-

quefois dans la gêne. Toutefois, les eftbrts qu'ils font

pour fournir à ces gros frais finiront par tourner à leur

avantage, en leur apprenant que les terres bien culti-

vées sont inépuisables en revenus.

» Le canton deTuscaroras ne contient que trois cent

vingt habitants. Ils ont une salle de conseil, une église

et une école. La compagnie d'Ogden et la compagnie

hollandaise leur causent de notables préjudices ; ce-

pendant ils vivent dans une grande aisance, grâce à la

fécondité de leurs terres. Un de leurs che^s, Jean Mont-

plaisant, m'a dit que son domaine a produit à la der-

nière récolte 333 hectolitres de blé; savoir, 222 pour

lui et I II pour ses fermiers. Un autre de leurs chefs,

William Chew. était tout fier de m'apprendre qu'il

tenait toujours en réserve dans ses greniers 1 00 hec-

tolitres de froment. Le principal chef de cette tribu

,

m
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William Wontplaisanl, jouit d'une fortune considé-

rable. Sa maison est bâtie en belles pierres de taille.

Outre le grand domaine dont il diri{;e l'exploitation, il

alTerme à des colons do race blanche 1 80 hectares

d'excellentes terres. Les habitants de ce canton sont

en grande prospérité. Ils professent sans exception la

religion chrétienne. » L'auteur de ce rapport continue

à passer en revue les cantons de son ressort , et il les

représente tous dans un état florissant.

Dans une relation plus ample, que M. Lea, in-

specteur du même bureau des affaires indiennes, adres-

sait en 1 850 au ministre de l'Intérieur, on remarque

le passage suivant : « Tout prouve que les Indiens

établis loin de nos grandes villes, prennent goûta

l'agriculture, et qu'ils peuvent former en peu de temps

des sociétés intelligentes , religieuses , bien réglées et

parfaitement dignes de jouir de nos droits, de nos

privilèges, de nos institutions libérales. Tant qu'ils

étaient mêlés à la population blanche, ils succombaient

à des tentations irrésistibles. Ils se sentaient attirés

vers les jouissances de notre société , et leur infério-

rité de connaissances et de fortune les empêchant d'y

parvenir par des voies honnêtes, ils s'y précipitaient

par les vices et la corruption. En peu d'années ils

auraient été détruits , et de leurs tribus , comme de

beaucoup d'autres, il ne serait resté que les noms.

Sousl
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Soustraits maintenant à ces nfliiences pernicieuses,

ils s'afTectionnent aux terres qu'ils doivent transmettre

cà leurs enfants ; ils les cultivent avec succès ; ils pro-

fitent lies secours que nous leur dorinons, augmen-

tent en nombre , et font fies progrès rai)ides dans la

pr()S|)érité ( inrreaning in numbers et rapidltj ndvan-

rwcj in prosperih/). La plupart d'entre eux ont renoncé

à leurs usages barbares, poiir ado{)ter des institutions

semblal)les aux nôtres. Ils ont des gouvernements dé-

mocratiques , des lois écrites , des cbefs élus à la ma-

jorité des suffrages et responsables. Ils adoptent vo-

lontiers nos instruments d'agriculture ; ils pratiquent

les arts mécaniques ; ils se pressent dans les églises;

ils envoient leurs enfants dans les écoles »

Si de tels passages n'étaient pas appuyés sur des

faits avérés , on pourrait les soupçonner d'exagéra-

tion; mais, soutenus par les détails de statistique que

nous venons démultiplier, ils démontrent deux vérités

également importantes : la première, c'est que la race

rouge n'est pas incapable de se civiliser; la seconde,

c'est que les États-Unis , en cantonnant les tribus de

l'Est dans des territoires éloignés, leur ont facilité les

moyens d'améliorer leur condition physique et morale.

Peut-être devrait-on aider plus efficacement ces co-

lonies naissantes , à secouer les derniers vestiges de

leurs superstitions, et à résister aux empiétements des

,if\
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compagnies. Toutefois, n'oublio is pas que ces peuples

sont excessivement jaloux rie leur indépendance, qu'ils

se cabrent contre tout ce qui sent la contrainte , et

que l'autorité du gouvernement central ;i besoin de se

déguiser adroitement pour ne pas les révolter. C'est

grâce à tant de sacrifices et de ménagements, que ces

tribus de l'Est ont renoncé à leurs habitudes nomades

et féroces. Elles vivent paisiblement dans des terri-

toires plus que suffisants pour l'accroissement de leur

population et de leur fortune. Tout fait espérer qu'elles

ne s'arrêteront pas au point où elles sont arrivées.

Mais, pour bien apprécier les progrès qu'elles ont déjà

faits, il est bon de comparer l'état où elles sont, avec

celui des peuplades qui, placées aussi depuis soixante

ans sous la juridiction du même gouvernement, s'ob-

stinent encore à n'avoir avec lui que le moins de re-

lations qu'elles peuvent.

^^r-tî^^H^^S^w^—
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État présent des Indiens jincivilisés qui sont surveillés

et contenus par les ÉtatSrUnis depuis soixante ans.

Les tribus agricoles dont nous venons de parler

sont établies dans une grande zone qui descend de-

puis la région des lacs jusqu'au Texas , en longeant

les États du Minnesota , de l'Iowa , du Missouri , de

l'Arkansas. C'est au nord et à l'ouest de cette contrée,

fertilisée par des colons de couleur rouge, que cent

mille autres Indiens se laissent consumer par la faim

en gardant leurs habitudes sauvages. On peut grouper

leurs nombreuses hordes en trois catégories : dans la

première, on compte 30,000 Algonquins, qui s'éten-

dent au nord du lac supérieur et à l'ouest du Canada

jusqu'aux frontières de la Nouvelle-Bretagne; dans la

deuxième, 24,000 Dacotahs, désignés ordinairement

par le nom de Sioux, qui occupent d'immenses savanes

entre les établissements du Minnesota et les cimes des

Monts rocheux ; dans la troisième, 54,000 Dacotahs,

qui bivaquent aussi sur le versant oriental des mêmes

inotitagnes, mais plus au Sinl, vers les frontières de

rUtah et du Nouveau-Mexique.

it
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On m peut pas dire (pio les Aif^oncpiins soient in-

accessibles à la civilisation , puisque ceux ti'nntre eux

(jui ont cédé une partie de leurs ternes aux Ktats de

l'Union, se sont mis à cullivcr celles qu'ils ont gar-

dées , et (ju'ils y récoltent aujourd'hui deux l'ois plus

de denrées qu'il n'en faut pour leur population de

17, 107 personnes. Néanmoins, ceux qui habilent plus

au Nord n'ont pas mitigé leur barbarie héréditaire. Ils

ne vivent ipie de chasse et de déprédations. On suppose

qu'ils sont [dus de JiO,()00 ; mais le gouvernement do

l'Union n'entretient des relations (juavec vingt-sept clans

voisins du lac Michigan, et formant une population

de 7,003 âmes. C'est pour les contenir dans leurs li-

mites et pour les empêcher de faire des iîicursions sur

les terres cultivées, qu'on a bâti le fort Saint-Antoine.

Les officiers qui occupent ce poste ont reçu l'ordre

de ménager ces chasseurs farouches , de leur faire

des distributions de vivres et de vêtements, de tenter

toutes les voies pour leur inspirer le goût de l'agri-

culture. Ces soins sont restés infructueu,,. jusqu'à ce

jour. Les Algonquins continuent à regarder le travail

des mains comme déshonorant. Ils n'élèvent ni bœufs,

ni chevaux, ni animaux domestiques d'aucune espèce.

Toujours féroces les uns envers les autres , et rancu-

niers contre les blancs, ils se font des guerres d'ex-

termination , et ne se liguent ensemble que quand il

'M
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s'.'i^il (l'aller pill»M' une colonie c»ii n'itrousser une ca-

ravane

Les Dacolahs du Nord, ou lei Sioux, ont fourni .

comme les Algonquins , un petit contingent à la civi-

lisation; ce sont les deux groupes riverains du Mis-

souri qui ont vendu , comme nous l'avons dit , une

p.ulie de leurs territoires à l'État du Minnesota. Quoi-

que retardés dans leurs progrès par de vieilles su-

perstitions , ils récoltent assez de denrées pour leur

population dt; 8,820 personnes. Ces exemples n'ont

pns été suivis jusqu'à ce jour par les autres Sioux.

Néanmoins, dans les clans voisins de ces colonies, les

femmes se réservent qu(;lques coins de terre autour de

leurs tentes pour y semer du mais. Quant aux hommes,

ils se croiraient déshonorés s'ils maniaient la pioche

ou le râteau. Le seul travail qui ne les fasse pas déro-

ger, c'est de dresser des trappes ou de traquer les

bois pour prendre des animaux sauvages. Ces chas-

seurs sont d'autant plus farouches qu'ils vivent plus

liaut dans les montagnes. Ceux qui rôdent vers les

sources du Missouri sont plongés dans la plus dégra-

dante brutalité. Vivant uniquement de chasse et de

brigandage , ils ne s'attroupent (jue pour saisir |)lus

facilement leur proie. I<es bisons ou les daims pris

dans ces battues sont à l'instant partagés entre les per-

sonnes présentes, et ceux qui les ont tués n'ont d'autre

! i .i I
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privilège que d'en obtenir les peaux. Malheur aux

voyageurs (jui s'aventurent parmi ces pillards Hiroces!

Les trafiquants do fourrures peuvent soûls le faire im-

punément. Mais ces spéculateurs, au lieu de les attirer

vers la civilisation , les en détournent de plusieurs ma-

nières : indirectement d'abord , en leur vendant des

liqueurs qui achèvent de les abrutir; en second lieu,

volontairement et par calcul, de jieur que l'agriculture,

en les détournant de la chasse , ne diminue le com-

merce des fourrures. Du reste, les castors et les bisons

deviennent si rares, que jtour une famille qui subsiste

uniquement de chasse , il faut une étendue de 900

hectares. De là vient que les 24,000 Sioux , encore

qu'ils occupent d'immenses savanes entre les limites

du Minnesota et celles de l'Orégon , ne laissent pas

d'être réduits la plupart du temps aux dernières extré-

mités de la famine. Malgré ces soulTrances , ils mon-

trent une répugnance invincible pour le travail ma-

nuel , dont les préjugés et l'orgueil les détournent plus

que la paresse.

.Sur le même versant des Monts rocheux, mais plus

au Sud, habitent des clans plus populeux que ceux des

Sioux, et appartenant à la même nation des Dacotahs.

Le grand nombre de postes établis au milieu d'eux

prouve qu'ils sont l'objet dune surveillance plus active.

C'est dans le plus important de ces forts , celui de
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S;iinl-Pierre. (ju'a n''si(l«'î longtemps Philandre Prescolt.

intendant des affaires indiennes et judicieux observa-

teur. Il nous apprend que ces peuples, ({uuique moins

féroces que les Sioux, s'o!>stinent cependant dans leurs

habitudes sauvages. Les distributions ({u'on leur fait de

vivresel de vêtonients, ne suflisent pas pour les détour-

ner du meurtre et du pilla«][e. Ils sont toujours prêt.- :''.

marauder dans les cliamps et les j.irdin!- jup îe:- bi.incs

ruitivenlautour dul'ort ; mais ils rougirai 'nt eo nMiiifir

eux-mêmes la charrue ou l'arrosoir. Ik u-U'î^out te

profiter des écoles qu'on tente d'établir p<>i:r kv.\ Ih;

repoussent le christianisme comme !:i\e retiinitîiqui w
convient [)as à la race rouge, et ne corrii.'c pas d'ai'itiMrs

ceux qui la profes.senl. Un des plusgiands obHacfos.i

leur amendement, c'estia vente des liqueur^ enivriiiiies

ijui se fait malgré les prohibitions. Pou-; toutes ces rai-

sons, on ne s'aperçoit pas qu'ils deviennent meilleurs

.

et l'honnête Prescott dit tristement : Je ris au rtvlicu

d'eux depuis vingt ans , cl je suis forcé d'avouer que je

les trouve aujourd'hui plus corrompue et piu^i dHjrudès

qu'ils ne l'étaient à mon arrivée parv* , »<,r. Il demande

qu'on interdise plusefficacementrimportation fV^ îttao

de-vie chez eux ; qu'on leur ;;.sse, des distributions

en denrées et non pas f^^ (rgenl; quon pende ceux

d'entre eux qui susciluutdes guerres; qu'on leur envoie

des ouvriers-instructeurs
;
qu'on leur assigne indivis

iCt
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(luellemenl des terres; qu'on établisse des fermes

-

modèles. Mais il laisse entrevoir, en conseillant ces

expédients, qu'il n'en espère pas bwiucoup d'effet,

(lette perspective est d'autant plus affligeante
,

qu'il

s'agit, d'après l'évaluation de cet intendant des affaires

indiennes, d'une population de 54,550 personnes.

Sur cette grande division des Dacotalis , nous avons

une autre relation curieuse ; c'est celle de Thomas

Williamson, docteur exerçant la médecine dans l'État

de l'Ohio, mais qui a passé plusieurs années parmi

ces peuples, pour y recueillir des observations utiles à

son art. Il décrit les prestiges et les jongleries des

prétendus magiciens, qui spéculent sur la crédulité de

ces hordes superstitieuses. Il constate aussi l'emploi

de plantes, d'onguents , d'inventions ingénieuses pour

tirer du sang, guérir des blessures, arrêter les lièvres.

Il fut témoin, en 1837, des ravages que iU en ce pays

la petite vérole. Parmi les clans les plus maltraités,

un de 1 ,600 |)ersonnes fut réduit à 3 1 ; un village de

mille loges devint tout à fait désert ; le nombre des

victimes s'éleva jusqu'à 10,000. « Le langage, ajonle-

•>t-il, ne peut donner qu'une bien faible idée de cette

«affreuse mortalité. De quelque côté qu'on tournât les

»yeux, on voyait des morts et des agonisants, de

«nombreuses cabanes d'où ne sortait plus de fumée,

» des corbeaux et des loups se repaissant en paix el
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« tout à leur aise des corps abandonnés sans sêpul-

nture. Dans la Iribu des Arickarées, qui sont si fiers

.de leur beauté, on en vit qui se trouvant défigurés

«après leur guérison, se donnaient la mort, soit en

»se précipitant du haut des rochers, soit en se frap*

«pant à coups de poignard. Dans les vastes savanes,

«les fleurs qui s'épanouissaient .utour des cadavres,

» en rendaient l'aspect encore plus navrant. L'atmos-

» phère était empestée par des milliers de corps putré-

» fiés sur le sol . Des enfants alTamés erraient autour

«des froides dépouilles de leurs parents. C'étaient des

" scènes horribles dont l'imagination ne saurait se faire

• une idée. »

Le docteur Williamson confirme d'ai'leurs les ob-

servations de Ph. Prescolt sur les mœurs primitives

de ces tribus, sur leur possession immémoriale des

mêmes contrées, sur la diminution progressive des

animaux dont elles se nourrissent , sur l'insuffisance

de leurs ressources alimentaires, sur leur répugnance

invincible à cultiver la terre , si.r la cupidité des tra-

liquants qui le^ empoisonnent de liqueurs enivrantes.

11 demande qu'on assigne un territoire à chaque clan,

et qu'on partage ces terres entre les [)arliculiers, parce

que , tant que le sol reste indivis, le jardinage qui est

cultivé par une famille étant pillé par les voisins , il

en résulte que personne ne veut prendre une peine dont

\ i
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il ne doit pas profiter à l'exclusion des autres. Faisant

ressortir l'importance d'une impartiale distribution

dans les subventions, il raconte que lorsque des vaches

ou des chevaux sont donnés par exception à certaines

familles d'un village , ils sont tués aussitôt par celles

qui n'en ont pas reçu. H se plaint aussi de l'insuffi-

sance des lois actuelles, qui ne protègent ni la propriété

ni 'a vie des Indiens. « Ces lois, dit-il, du moins telles

» qu'elles sont interprétées par les officiers du gouver-

» nement, ne considèrent pas les individus de la race

» rouge comme des personnes. Ainsi , un Indien en

» dépouille-t-il un autre, le blesse-t-il, le met-il à

» mort, les agents ne croient pas devoir intervenir. De

» là résultent des rixes sanglantes et des meurtres

» fréquents. » Cette révélnfion est d'autant plus grave,

qu'autour de ces postes d'observation se réunissent

non-seulement les plus nécessiteux et les moins fa-

rouches des indigènes , mais des colons et des trafi-

quants de race blanche. On y bâtit des fermes et des

magasins. Si l'humanité demande que les sauvages y

reçoivent du pain et des vêtements, lajustice ordonne

qu'ils y jouissent de la sécurité. Du reste , le docteur

Williamson est le seul qui révèle ces désordres ; encore

insinue-t-il que ce sont des abus provenant d'une

mauvaise interprétation des lois, et qui n'ont lieu

qu'aux environs du fort Snelling.

, 'hi
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Dans celte revue rapide des peuplades qui dressent

leurs tentes sur la pente orientale des Monts rocheux,

il nous resterait a parler de rei'es qui s'étendent le

plus au Sud, vers les sources du Xebraska,duKansas,

du Verdigris, du Red Fork, du Canadian. iNous avons

sur elles des renseii^nements précis , mais qui abou-

tissent aux mêmes conclusions que les observations de

Ph. Prescott et de Williamson. Les clans voisins des

grandes forêts où les bisons courent encore par trou-

pes , s'adonnent uniquement à la chasse , et leur com-

merce consiste à échanger des fourrures contre diverses

denrées. Jnscju'ici les trafiquants osaient seuls s'aven-

turer au milieu de ces hordes meurtrières. Depuis

l'acquisition du Nouveau-Mexique, l'Union a fait tracer

une roule qui va de l'État du Missouri jusqu'à Santa-

Fé, en traversant ainsi les contrées les plus sau-

vages. Des forts ont été bâtis de distance en distance,

pour la sûreté des caravanes. Fitz Patrick, agent des

affaires indiennes, qui réside dans un poste voisin

de Sanla-Fé, nous d'^peint les sauvages de ce désert

comme inaccessibles à tout sentiment moral. Il con-

seille l'intimidation et la rigueur comme les seuls

moyens de les contenir et de leur apprendre les pre-

mières notions de moralité, auxijuelles ils sont tout à

fait étrangers. FitzPatrick n'est pas le seul à dire que

ces sauvages n'appartiennent à l'humanité que par la

I
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forme du corps. Un autre fonctionnaire du bureau

indien, qui réside vers les sources du Nebraska,

M. Parkinan , nous assure qu'il faut se défier d'eux

comme des panthères, qu'ils sont dégagés de tout frein

moral , et que ce nest qiià force de temps et de répres-

sions sévères qu'on parviendra à faire pénétrer dans

leurs esprits la distinction entre le bien et le mal , et

les premières maximes qui . pour les peuples civilisés

,

constituent la loi naturelle.

Ainsi, les Indiens de cette deuxième catégorie, qui

sont plus de cent mille , n'ont point profité jusqu'ici

de la surveillance exercée sur eux depuis soixante ans.

On s'est préoccupé trop exclusivement de se prémunir

contre leurs instincts nuisibles. Le long des routes et

des colonies exposées à leurs incursions , on a bâti des

forts assez rapprochés pour correspondre les uns avec

les autres. Dans chacun d'eux résident une trentaine

de soldats, un officier et quelques fonctionnaires du

bureau indien. Les sauvages s'approchent d'autant plus

volontiers de ces postes
,
qu'ils y reçoivent des distri-

butions de vivres et de vêtements. C'est là que les tra-

fiquants établissent le centre de leur commerce. Il s'y

réunit aussi des familles de cultivateurs. C'est ainsi

que les forts Snelling , Saint-Antoine , Saint-Pierre ,

Santa-Fé, sont devenus des bourgs considérables. Les

Indiensqui les fréquentent devraienty prendre l'exemple
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(les arts faciles et le goût du bien-être qui en est le

fruit. Par malheur, de graves abus se sont introduits

dans ces colonies naissantes: la police s'y fait mal

,

les lois y sont violées ou mal interprétées, et les révé-

lations de témoins oculaires nous apprennent qu'il

y a des réformes et des améliorations importantes à

faire. Si ces hordes nomades n'ont pas profité jusqu'ici

(le la voie ouverte devant elles pour sortir de la bar-

barie, c'est à leurs préjugés obstinés qu'il faut surtout

l'imputer. Néanmoins, il semble que le gouvernement

central n'a pas épuisé les expédients praticables pour

civiliser ces populations. Il a montré tant de sollici-

tude et de générosité pour les tribus de l'Est et du

Sud, qu'on devait attendre de sa part plus d'efïorts

et de sacrifices en faveur des Dacotahs et des Algon-

quins. Depuis soixante ans qu'il surveille ces sauvages,

il devrait savoir quels sont les moyens de triompher

de leur répugnance pour le travail. Ces moyens se-

raient doublement importants aujourd'hui que l'ad-

jonction de quatre nouvelles provinces a fait passer

sous sa domination 230,000 indiens, lesquels for-

ment la troisième catégorie dont il nous reste à parler.

-^?^>f^H^444-^^
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État présent des Indiens établis dans les quatre provinces

récemment annexéeis.

Quoique le gouvernement de Washington ne pos-

sède que depuis peu d'années la Nouvelle-Californie,

rilali , le Texas et le Nouveau-Mexique, il ne laisse

pas d'avoir recueilli des renseignements fort précis sur

la population rouge de ces qualie provinces. Et d'abord,

pour la Nouvelle-Californie , le lieutenant Whipple fut

chargé, en 1847, d'en visiter les contrées du Sud et de

l'Ouest. 11 y reconnut des traces du séjour qu'y firent

•les missionnaires espagnols vers le commencement du

wiie siècle. Ainsi, tout près de San-l)iégo, ancien chef-

lieu d'une mission de franciscains , notre voyageur

trouva dans une fertile vallée une peuplade qui vit de

fruits et de légumes. Le chef de cette tribu , appelé

Tomaso, l'accueillit avec une naïve cordialité, lui parla

un mauvais espagnol , et voulut lui servir de guide et

d'interprète. Il lui apprit que les Indiens qu'il com-

mandait étaient au nombre de 8,800; qu'ils s'hono-

..Il
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raient d'ùlre chrétiens , d'aimer la paix , de punir les

crimes et de s'adonner à l'agriciilture. Whipple vit, en

effet, des ceps de vigne chargés de raisins, des oliviers,

des figuiers et d'autres arbres couverts de fruits ; mais

il reconnut aussi que cette population est indolente
,

sale, mal nourrie, logée dans de mauvaises huttes,

adonnée à la superstition, à l'ivrognerie, à la débauche.

En s'engageant plus avant dans l'intérieur des terres,

il renconirade nombreuses ruines qui, portant les noms

de Sainte-Monique, de Sainte-Marie, de Saint-Joseph,

de Sainte-Isabelle, rappellent les tentatives faites jadis

par des missionnaires pour convertir ces peuplades.

Sur les décombres de chaque ancienne église, il trouvait

quelques centaines de ces misérables qui se disent

chrétiens, mais qui n'ont pris de la civilisation que des

vices , et qui semblent être redescendus par la paresse

et l'intempérance au-dessous de la vie sauvage. « Ce-

» pendant, ajoute-t-il, telle est la fécondité naturelle du

» sol, qu'on voit partout des ceps de vigne qui fructifient

» sans culture , et des terres en friche couvertes de

» melons, de maïs, de figuiers. Après avoir faitplusde

» cinquante milles en remontant la rive droite du Rio-

» Colorado, nous trouvions encore de ces Indiens

» appelés Diégunos
,

qui reconnaissent l'autorité de

)>Tomaso.

>' Arrivés au point oîi la rivière Gila se jette dans le
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.. Rio-Colurado, nous rencuntrâmes des clans de Vumas

,

.. (jui sont supérieurs aux Diégunos. Leur chef, nommé

» Santiago
,
portait une grande casaque bleue et un

«mouchoir noué autour de la tète; il avait les jambes

»et les pieds nus. Ses compagnons n'étaient vêtus

«que de haul-de-chausses. Ils montaient des clievaux

» pleins de feu qu'ils conduisaient avec adresse. Ils ont

«la taille belle, le corps bien lait, un air de santé,

"de force, d'intelligence. Ils manient l'arc et la lance

.-avec une dextérité gracieuse. Ils cultivent les fèves,

» les courges, les melons, la vigne, le maïs, et sem-

"blent jouir de l'abondance. Leurs femmes montrent

» plus de goût et de décence que ne paraît en comporter

» le peu de vêtements qu'elles ont. Leur chef Santiago vit

• en bonne intelligence avec Tomaso. Ils voulurent tous

"deux nous servir d'interprètes ; car ils parlaient une

» espèce d'espagnol que je comprenais sans peine. Nous

» témoignant une confiance affectueuse , ils nous en-

» nageaient à rester avec eux, et nous avertissaient

» que si nous allions plus avant, vers les hauteurs du

» Nord ou de l'Est , nous rencontrerions des hordes

'-pillardes et meurtrières, contre lesquelles nous ne

"pourrions pas nous défendre. Nous ne tardâmes pas

"à reconnaître la justesse de ces avis. Des chercheurs

" d'or, qui venaient de franchir ces montagnes pour se

" rendre dans la vallée du Sacraraento , nous apprirent

;MÎ
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«qu'ils avaient perdu plusieurs de leurs compagnons

«dans des attaques et des embûches , et qu'ils avaient

«failli eux-mêmes y laisser leurs vêtements et leur

t vie. »

Le lieutenant Whipf)le, auquel nousdevons ce portrait

des habitants do la basse Californie, en évalue le nombre

à 20,000. Quant aux Indiens qui infestent sur ces

montagnes, ils furent visités en 1840 parle lieutenant-

colonel Frémont, (jui faisait un voyage scientilicjueen

apparence, politique en réalité. Il avait la mission

secrète de préparer l'adjonction de celte province aux

États-Unis. On avait mis sous ses ordres *260 soldats.

A lin de ne pas fatiguer cette escorte et d'aller plus

vite , il ne prenait souvent avec lui qu'un piquet de

quinze à vingt hommes. Après une de ces courses

forcées , dans laquelle il avait parcouru plus de 60

milles (une centaine de kilomètres), il s'arrêta <à nuit

close sur les bords d'un lac. Ses gens lurent bientôt

endormis autour de divers feux. Lui-même, qui s'était

chargé de faire la garde
,
profilait de la clarté de la

llamme pour rédiger quelques notes. Les chevaux, dé-

bridés et attachés avec de longues cordes, se repais-

saient d'une herbe abondante. Vers minuit, il entendit

ces animaux tressaillir d'un frémissement subit : se

tournant de leur côté , il les vit qui levaient la tête

et dressaient les oreilles. 11 prit ses pistolets , et

,

/
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sans donner l'alarme à ses «ions, il s'avança vers

les chevaux elTaroiicliés. Sa présenro les eut hienlôl

rassurés, et ils se remirent à brouter. Pour lui ,

regardant de tous c<)lés à la clarté de la lune , il

n'apurrut rien qui pût l'effrayer. Il supposa donc que

c'était quelque bête féroce qui ne s'était montrée que

pour disparaître. Il retourna près de son feu, lut encore

quelques instants , et puis il se laissa gagner au som-

meil, sans charger aucun de ses compagnons de faire

le guet à sa place, (tétait la première fois qu'il négli-

geaitcette précaution. Tous les voyageurs sansexception

étfiientdonc endormis, lorsque l'un d'eux, M. Curson ,

interrom[)it leur sommeil en poussant un cri de ter-

reur. Il venait d'être éveillé lui-même par le bruit d'un

coup de massue et par le soupir étouffé de son plus

proche voisin, auquel on brisait le crâne. Aussitôt les

quinze survivants furent sur pied , et virent autour

d'eux des Indiens armés de casse-têtes. Ils tenaient

eux-mêmes leurs pistolets et leurs sabres. Le combat

ne fut pas long : les assaillants disparurent en un clin

d'oeil. Ils laissaient deux des leurs étendus sans vie ;

mais ils avaient eu le temps de tuer trois hommes à

M. Frémont et d'en blesser grièvement un quatrième.

Dans l'un des agresseurs restés sur le carreau , le

colonel reconnut un chef de clan qui l'avait bien ac-

cueilli la veille, et qui même le matin lui avait donné

(
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un saumon en signe d'ainitiû. Ce perfide , avec sa bande

d'assassins, les avait suivis clandestinement pendant

tout le jour; il avait l'ait cent kilomètres à leur pour-

suite , alin de les surprendre, de les massacrer et de

les dépouiller. Après celte l'uncstc surprise, le colonel

Frémont redoidtla de précaution , ce qui no l'empêcha

pas d'être souvent assailli, et do [)crdre plusieurs de ses

compagnons dans des attacpies de cotlo espèce. Il

en conclut avec raison (|ue la [lorfidie de ces sauvages

égale leur lérocilê , et que les relations qu'ds ont eues

avec les blancs n'ont l'ait que leur enseigner à mettre

plus de (oui berie dans leurs brigandages.

Les montagnes que le colonel Frémont s'était

chargé de reconnaître, sont celles qui séparent la Cali-

fornie d'avec l'Orégon, et dans lesquelles le Sacramento

prend sa source. Ceux qui les habitent appartien-

nent à la nation des Shoshones, qui se sont toujours

signalés par leur farouche brutalité. Leur cruauté

naturelle s'est accrue depuis que les chercheurs d'or

ont envahi ces régions et que, se permettant toute es-

pèce de barbarie , ils se sont fait un jeu d'aller à la

chasse aux Indiens comme on va chasser les bêtes

fauves. C'est un intendant des affaires indiennes

,

George Palconer Emmons , à qui nous devons de con-

naître cette particularité. « Si l'on poursuit sur ce

» pied-Là, dit-il avec douleur, le Congrès peut se dis-
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u penser do faire dos lois sur co sujet ; lu moment n'est

.pas éloif^né où celte race misérable aura cessé

.. tlexister. Tandis que vous discutez pour ui.ioliorer

" leur sort, ils sont abattus à coups de fusil par dizaines,

•> par cinquantaines
,
par centaines. Les blancs leur

"font une guerre d'extermination. Tout récemment

-' encore, à Klamatli, une bande ai .mb de colons et de

mineurs allèrent surprendre un clan d'Indiens, ren-

" versèrent les wigwams , tirèrent sur les liommes et

en laissèrent de trente à quarante sur le carreau. »

Ces atroces barbaries , commises par des hommes

qui se disent civilisés , nous expliquent les rancunes

implacables que les sauvages de ces montagnes ont

conçues contre les blancs. Non-seulement les voya-

geurs ne peuvent pas s'aventurer au milieu d'eux,

mais les troupes armées ne sont pas à l'abri de leurs

insultes. Tout récemment encore, pendant le mois de

janvier 1856, le lieutenant-colonel Kelly, explorant

les bords de la rivière Walla-Walla , à la tête de cinq .

compagnies de son régiment, fut assailli par plus de

six cents de ces Indiens. Dans les attaques achar-

nées qu'ils lui livrèrent pendant deux jours , il vit

tomber autour de lui une partie considérable de ses

braves soldats. Telle était la furie des assaillants,

qu'un grand nombre d'entre eux furent tués à coups

de baïonnettes et par des balles tirées à bout portant

,
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tandis qu'ils se ruaient tête baissée contre les batail-

lons carrés des troupes disciplinées. D'autres furent

faits prisonniers, mais ils se débattirent avec une telle

rage qu'on fut obligé de les tuer. Le coml)at recom-

mença le troisième jour, et, si le colonel Kelly n'avait

pas reçu des secours du fort Henriette , il aurait péri

avec tous les hommes qu'il commandait.

Nalhaniel Wieth a parcouru pareillement ces mon-

tagnes , d'abord pour y faire le commerce des four-

rures, et plus tard comme inspecteur de la compagnie

d'Hudson-bay. Il confirme les rapports de G. Falconer

Emmons sur ces sauvages
,

qu'il regarde comme les

plus abrutis de l'espèce humaine. Il estime que leurs

divers clans forment une population de 30,000 ânn' .

Ceux des basses terres sont plus de 20,000 • ce

qui porte à plus de 50,000 les Indiens de la Nouvelle-

Californie.

Quant aux indigènes du Nouveau-Mexique, d'après

une statistique faite depuis 1847, ils sont au nombre

de 92, 130. Unintendantdu bureau indien, M. Charles

Bent, qui fut chargé de les reconnaître en 1846, les

distribueen quatre catégories. Dans la partie du Nord-

Ouest, qui n'est séparée de la Californie que parle Rio-

Colorado, il trouva plusieurs tribus de Yumas cultivant

le maïs , la vigne, le melon et divers légumes. Elles ont

le même nom et les mêmes mœurs que celles dont

If
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le lieutenant Whipple vient de nous faire le portrait.

Sur les montagnes situées au centre du Nouveau-

Mexique, sont établis les (^omanches, qui vivent de

chasse, et qui ne descendent dans les plaines que pour

piller et massacrer ceux qui les cultivent. Us se sont

rendus redoutables aux colons mexicains, auxquels

ils enlèvent non-seulement des troupeaux, mais des

femmes et des enfants. Ces pillards farouches vont à

de grandes distances pour dresser des embûches aux

caravanes d'émigrants et de chercheurs d'or. On porte

leur nombre à 20,000.

Vers les sources du Kio -Colorado habitent les

Nabajos, qui ne sont guère moins redoutables que les

Conicinches. Us n'en diffèrent que parce qu'ils culti-

vent le maïs , et qu'ils gardent les troupeaux enlevés

aux établissements des Européens, au lieu de lescon*

sommer immédiatement. On estime qu'ils nourrissent

30,000 bœufs, 10,000 chevaux, 500,000 bêtes à

laine. Il n'est pas rare de trouver chez eux un pai'Vi-

culier qui possède plusieurs milliers de brebis.

Dans les plaines situées au Sud , sont établis les

iMans d'Indiens qu'on appelle Pueblas, c'est-à-dire

peuplades policées ^ et auxquels les lois mexicaines

accordaient le titre de citoyens. Charles Bent les juge

peu dignes de ces dénominations. Il trouve qu'on les â

traités avec trop d'indulgence , el qu'il est urgenl de

Il I'
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réprimer leur fureur destructive. Il prévoit que le temps

n'est pas éloigné où cette population rouge du Nouveau-

Mexique suscitera des difficultés et des dan'^'ers. D'après

son calcul, les Pueblas sont plus de Vr),()()0. S'ils se

coalisaient avec les Comanches et les Nabajos, aux-

quels la plupart d'entre eux ressemblent par l'habi-

tude des meurtres et des rapines, ils formeraient une

ligue d'autant plus formidable qu'ils ont des armes à

feu , et qu'ils peuvent se cantonner dans des monta-

gnes inaccessibles aux troupes régulières.

Les Indiens du Texas etde l'Ctah ressemblent beau-

coup aux plus féroces du Nouveau-Mexique. Cruels

et rapaces , ceux de l'intérieur se font entre eux des

guerres meurtrières, et ceux des frontières désolent les

établissements voisins par leurs déprédations. L'ex-

président Burnet , qui a passé plusieurs années à les

étudier, en fait le plus noir portrait. Il attribue leurs

habitudes de brigandage à la tolérance qu'avait à leur'

égard le gouvernement du Mexique. Il conseille aux

États-Unis de prendre contre eux des mesures énertîi-

ques , et cela même en vue de réprimer leur rapacité

sanguinaire, plutôt que dans l'espoir de les retirer de

leur barbarie. Il évalue le nombre de ceux de l'I'tali

h ia,000, et de ceux du Texas à 20,000,
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En comparant ces diverses relations sur les Indiens

des provinces récemment annexées, on reconnaît que

ceux qui habitent les montagnes se ressemblent entre

eux. Errant, depuis un temps immémorial, sur ces ra-

mifications occidentales des Monts rocheux, ils appar-

tiennent tous à la nation des Shoshones. Depuis qu'ils

sont en relation avec des Européens , ils n'ont rien

perdu de leur férocité primitive , et ils sont devenus

plus rusés et plus fourbes, plus intempérants et plus

avides, plus méchants et mieux armés. Cet accrois-

sement de vices , ces nouveaux moyens de nuire, l'im-

punité dont ils abusent, leur rancune atroce contre les

blancs, les tiennent éloignés plus que jamais de la

civilisation.

Bien différents de ces dévastateurs homicides , les

Yumas , les Diégunos et plusieurs clans de Pueblas

semblent appartenir à une race moins brutale. Ils ha-

bitent les basses contrées de la Californie et du Nou-

veau-Mexique. L'habitude de vivre de jardinage et

de légumes leur inspire une douceur qui dégénère en

inertie. Initiés jadis aux dogmes chrétiens et aux pre*

mières notions d'agriculture , mais abandonnés, depuis

la décadence du Mexique , à leur indolence naturelle»

ils ont oublié les saines doctrines et perdu l'habi-

tude du travail. Si la vigne et les arbres fruitiers ïes

empêchent de mourir de faim , ils le doivent à l'heu-

I

i;

î j
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rcuse nature du sol et du climat. Leur docilité natu-

relle et leur confiance affectueuse pour les blancs

les disposent à se laisser instruire et guider. Il n'est

pas douteux que, si le gouvernement des États-Unis se

décide à faire pour ces nouveaux sujets une partie de

ce qu'il a fait pour les indigènes des États du Sud,

il les ramènera sans peine ('ans la voie des progrès.

Dans le premier coup d'œii que nous avons jeté sur

les Indiens des États-Unis, no>:s les avons divisés en

trois catégories. Il semble que, maintenant que nous

les avons plus attentivement examinés , nous devons

l(is ranger en quatre class::. La première comprend

les cent vingt-cinq mille qui , en éciiangeant leurs

terres, se sont acquis la protection généreuse du (Con-

grès , et qui sont décidément sortis de la barbarie

,

puisque les deux tiers d'entre eux professent le chris-

tianisme et s'entretiennent des produits de leurs trou»

peaux et de leurs champs. La deuxième embrasse les

paisibles tribus qui vivent de légumes et de fruits, sur

les basses terres que baigne l'Océan Pacifique. Elles

forment une population de quatre-vingt mille âmes.

Elles sont tombées dans une inertie et une ignorance

abrutissantes; mai"s leurs mœurs douces et dociles

permettent d'espérer que la persuasion, le bon exemple

fit les libéralités faites à propos , suffiront pour leur

faire secouer leur torpeur et comprendre les avan*

hm

^iim-
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tages du travail, de la morale, de l'instruction. La

troisième division est formée parles cent mille Algon-

quins ouDacotahs que le gouvernement de Washington

fait surveiller depuis soixante ans, mais pour l'amé-

lioration desquels il n'a pas encore fait tout ce qui lui

est permis par son opulence et conseillé par son hu-

manité. Enfin , la dernière catégorie se compose des

cent quarante mille sauvages qui, bivaquant sur les ra-

mifications occidentales des Monts rocheux , répandent

au loin la crainte et la désolation. L'intérêt seul suf-

lirait pour engager le gouvernement central à tout

tenter afin de les civiliser ; mais des motifs plus élevés

lui en imposent le devoir, il n'ignore pas qu'en pre-

nant la juridiction d'un pays, on s'engage h procurer

l'amélioration physique et morale de ceux qui l'habi-

tent. Cette dette est doublement obligatoire envers

ces malheureux sauvages, puisqu'on a déjà détruit en

!.îi"mde partie les animau.ii dont ils se nourrissaient,

et que ^ d'un autre côté , les colonies ne tarderont pai

il'envahiF les contrées qu'ils occupent par droil héré*

ditaire,,

J '.;
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Les Indiens des États-Unis sont partis de la» pointe orientale

de la Sibérie, dans le cours du XI'' siècle de notre ère.—

Particularités de leur émigration.— Route qu'ils ont suivie.

Les iwilions qui peuplaient le nouveau continent,

quand il fut découvert par les Européens , dilîèrenl

lellemenl des autres races humaines, qu'on voit bien

que leur isolement avait duré de longs siècles. Quels

('taientces hommes? D'ofi étaient-ils venus? par quelle

voie? à quelle époque? Avant de satisfaire à ces ques-

tions, exposons les élémenls dont nous formerons nos

réponses. Ce sont d'abord des traditions mythologi-

ques. « 1-e premier père de notre race, disent les

Usages, naquit et vécut longtemps dans une coquille

marine. 11 en sortit enlin, et il allait errant sur une

grève désolée. — Pourquoi restes-tu dans ce désert oi'i

tu vas périr de froid et de i'aim? lui dit le Grand-Esprit,

prends cet arc et rends-toi dans le pays des gros qua-

drupèdes. «— L'Indien obéit. 11 marcha longtemps, et

linil par rencontrer un bison tiu'il tua. Le Grand-Esprit

lui apparut de nouveau, pour lui donner le feu et lui

'i

r '
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;i|jpreiKlie à so l'aiie des vêlements avec la (Jéjioiiille de

ranimai abattu»

» Un jour, le nouveau chasseur s'avanrant vers niic

rivière, rencontra les terriers d'une compagnie de

castors. Le clief de celle républiciue lui demanda pour-

quoi il venait si près de leurs logements. — J'ai suif,

répondit l'Osa'^e, et je vais me désaltérer dans cette

eau courante. — Qui étes-vous donc, et d'où venez-

vous ? — Je suis un chasseur qui rôde dans les l'oréls.

— Votre sort est donc bien triste , reprit le castor ; je

veux le rendre meilleur, car votre ligure me |)laît. Je

vous invite à venir habiter chez nous. J'ai plusieurs

lilles , et si l'une d'elles vous convient , il ne tiendra

qu'à vous de l'épouser.—L'homme accepta cette ofïre.

Il se maria avec une des filles du castor, et il en eut

plusieurs enfants. Ce sont ses descendants qui ont

formé la tribu des Osages. »

Quoi de plus expressif que cette légende? Cette

coquille marine ne figure-t-elle pas heureusement et

les antres glacés où se blottissait l'Indien , et les co-

quillages qui faisaient sa nourriture dans sa jiremière

patrie ? La sortie de cet émigré , sa course errante

,

son dénuement désespéré ^ l'arme qu'il reçoit d'une

main divine , le premier bison (ju'il abat , la double

utilité qu'il en retire, la découverte du feu , les périls

(ju'il court jusqu'à soii «ivée dans les contrées hos«
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incnls n'estelle pas l'iniai^e aussi simple ({u'ingénieuse

des vicissitudes qu'ont dû traverser ces hordes alTamées

pour se transporter de|)iiis les frimas du Kamscliatka

]i.is(praux rives {giboyeuses du Mississipi? Et le pieu.v

respect qu'elles conservent pour les castors
,
qu'est-

ce autre chose que leur naïve gratitude s'adressant

,

faute d'un plus digne objet, à l'espèce industrieuse (jui

l(unap[)rit la première, [)ar son exemple, à s(^ l'aire des

logements et des provisions |)our la saison ipauvaise ?

Mais n'est-ce pas une vaine conjecture (|ue de re-

trouver dans une liction les incidents de l'émigration

(les Indiens? Oui, sans doute, si la légende desOsages

it'slail isolée; mais elle se reproduit avec quelques

variantes chez les autres tribus , et prend ainsi I«

caractère d'une tradition nationale. Les Chickasaws

jaconlent , comme les Osages , les courses vagabondes

(jue firent leurs ancêtres avant d'arriver sur les bords

(lu Mississipi, avec cette différence qu'ils leur donnent

un chien merveilleux pour les protéger, et un |)iea

plus miraculeux encore pour les guider. Le chien ne

manquait jamais de leur donner l'éveil à l'approche

(les dangers. Le pieu (était tous les soirs planté eu

terre verticalement , et chaque matin on le trouvait

penché dans la direction qu'on devait suivre ce jourdà,

Après de nombreuses marches indiquées de cette ma»

t
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nière, ils arrivèrent un soir sur les rives du <,'ran(J

fleuve ; ils y |Kissèrent la nuit, et leur pièce de bois,

qu'ils avaient le soir licliée d'ai^oinlxlans le sahlo, se

trouva le matin rortement inclinée sur lo ct)urant

,

comme pour les engager à passer sur l'autre rive. Ils

le firent, et s'avancèrent encore, toujours ilociles à

leur poteau conducteur, dans la direction du Sud-

Ouest, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus dans la savane

qu'on appelle le Viel-prédes (Ihickasaws. Là, le pieu

n'eut plus de mouvement spontané : comme on l'avait

placé le soir, on le retrouvait le matin, toujours dressé

vers le zénith. On en conclut qu'on était enfin arrivé

dans la terre promise ; on s'y établit, et l'on y jouit

longtemps d'une grande abondance.

Les Chepcweyans se transmettent aussi l'histoire

allégorique de l'émigration de leur :ace, en y ajou-

tant des particularités remarquables. Us dépeignent

leurs ancêtres chassés par la faim d'un pays couvert

tle neiges, et voyageant à travers des marais parsemés

d'îles et de sables mouvants.

Les Algonquins conservent encore mieux îe sou*

venir des lieux inhabitables d'où sortirent leurs pères^

et de Fa traversée qu'ils durent faire sur une mer pleine

de glaces flottantes , avant d'arriver aux bords des

gi^andsîacs. ils célèbrent des fêtes annuelles en mé-

moire de cette délivrance»
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Les traditions ilos Cliichimers se rapportent aux

précé:lentes et ne sont pas moins significatives. « Nos

..ancêtres, (lisent-ils, vivaient confinés dans d'obscures

.> cavernes, l'n join* ils a|ierçurent la lumière du soleil

,

..par une crevasse ipii se jtroduisit aux voûtes de ces

'.antres. Ils crimiièrent juscju a cette ouverture , en

> s'accrocliant à des tiges rampantes. S'étant ainsi

.' trouvés sur le bord d'une mer , ils s'embarquèrent ;

• ils firent naufrage; et ils auraient péri au milieu des

«flots, si des faucons ne les avaient sauvés, en les en-

.. levant dans des sacs de cuir , pour les porter sur un

..lointain rivage. Là, après avoir longtemps erré sur

• un sol détrempé, ils traversèrent de grands lacs . en

..naviguant sur le dos d'un énorme taureau. Enfin,

• ils passèrent le lleuve du Mississipi à l'aide de bran»

«. ches de vigne liées en faisceaux. Dans le cours de ces

..aventures, ils furent conduits par des chefs inspirés,

«dont l'un, qui se nommait Manco Capac, était fils du

"Soleil, et dont un autre, appelé QuetzalcoatI , re*

• cevait les avis du ciel par l'entremise d'un oiseau

»l)lanct » s »

Ce souvenir d'une émigration se retrouve donc par-

font chez les tribus indiennes. On peut le reconnaître

même dans ces paroles adressées par Montezuma à

Kcrnand Cortès, qui lui vantait la puissance du roid'Es»

pagnes « iNe pensez pas, lui ré|)ondit le roï^ <jue je
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"Sois assez i;^norant pour ne pas savoir (pu; voiro sou-

"YPrain descend de noire ancien |trinf,e Ouetzalcoall

,

"(pii , après avoir relire son peuple du fond des sept

'•cavernes, fonda l'empire du ^lexique. I*ar une de ses

... ...» ,

"prophéties, (jui sont conservées précieusement dnns

•' nos ardiives , il nous assura (pi'il alhiit conquérir de

•> nouveaux royaumes vers les ré;_'ions orientales d'où

« il avail lui-même ameni; nos anciMres, et qu'après

«une grande révolution d'années, ses descendants re-

» viendraient chez nous pour amender nos lois et nos

-mœurs. »

Ces traditions prouvent . tant par leur accord que

par leur nombre , que les hommes rouges ne sont p.is

proprement indigènes de l'Amérique septentrionale ;

qu'ils y sont venus d'une contrée située au Nord-Est :

que dans leur ancienne patrie ils habitaient miséra-

blement des antres |»rofonds ; qu'ils furent lorcés par

le froid et par la faim de s'expatrier: qu'ils eurent à

traverser d'abord un bras de mer i)arsemé d'îles , e(

ensuite de vastes déserts. Or . en jetant les yeux sur

une ma|»pemonde . on peut se convaincre qu'il n'y a

(jue la région orientale de la Sibérie qui réponde

d'une manière satisfaisante à toutes ces indications.

Voici maintenant un témoignage |»lus précis , (|ui

achève de mettre en évidence cette vérité. C'est une

représentation graphique de cette éini;jalion : lepré-
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sentalion si ('lémentaire que les noms mêmes d'i-lmurhe

et dVsf/M/.s-.sf? seraient trop relevjjs pour la désigner,

parce (pi'ils indiijuenl des connaissances de notre art

de dessiner, auxquelles les auteurs de ce singulier mo-

nument n'étaient pas initiés.

dette espèce de carte itinéraire lut découverte, il y

a plus d'un siècle, par le chevalier Boturini. On sait

(jue ce noble Milanais s'éprit d'une ardente passion

pour les antiquités américaines. Il s'aventura seul dans

l'intérieur des tribus, apprit leurs dialectes, interrogea

leurs traditions, scruta leurs monuments les plus se-

crets, et consuma vingt ans de sa vie dans cette labo-

rieuse investigation. Au nombre des objets curieux

qu'il parvint à recueillir, se trouva celte [lièce dont

Henri Schoolcralt nous a donné le dessin. Il est clair

qu'elle a été commencée et continuée par des témoins

oculaires. Ils ont dû parcourir eux-mêmes les lieux

(ju'ils désignent, et participer aux aventures dont ils

ont perpétué les souvenirs.

Qu'on imagine une large écorce de bouleau sur la-

quelle sont empreintes , avec un caillou pointu , des

ligures grossières, mais bien distinctes. Kn les voyant,

on sent que ceux qui les ont gravées n'étaient guidés

par aucune règle, et l'on s'étonne (|u'ils aient pu re-

présenter avec de telles images , les incidents nom-

breux d'une si longue émigration : le lieu du départ

,

n
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la naliirc des ('S|>aci's liaNcrscs, Its iioinlin' des slalioiis,

la iliircii (le flianiin' dVIIi's, les avi'iiliirrs iiii|irt''Viirs
,

t'ii lit) mol, iiiii> vai'ii'lt' (le dt'lails (|iii l'i'a|)|M' l'iina;;!-

iialiDii plus Idili'iiii'iil (|iii< no. poiirrail W. I'ain< |t> nVjl

patli('li(|ii<' d'un citivaiii.

I.c itit'inicr i^ionpc tic liiiiiirs ii'incscnlc un pid-

iiioiiliiii'c an iniluMi dinpicl t>sl conslniil un Innplt'avn'

six maisons «pii rcnlomcnl. l ni* naccllt' s'(''l()i;;n(' de

i'fllc l'Ole , cl maiipic ainsi ipir la (•(tlonic s'rsl cm-

haitpur à son drpail . cl (pTciic a Iravcisc nn liras

A pcn i\o distance, sur la droite, est Hiriii'('c lapro-

initTc station ilc la caravane. On y voit nue nionlai^ne

di)iil le sommet se recoiirhc en tonne de corne ;

celli» ijarticnlaritt' si^initieiprclle sappelle la monta^nti

de la corne, ('nllniiiititi. (Jnelipies hranclies d'arltres

rapproclié»'S à la liàle, comme pour dresser des Imites,

nianpienl les tentatives ipie tirent les émigranls pour

séjourner sur cette plaee inlialiitalde. Mais on les voit

chassés de là par une |ilnie de i:ivre et de vertilas ipK»

le vent du nord lance contre (Uix. Huit simulacres

d"liomnie rangés sur la même linne avec le symbole

commun du commandemtMit , di'si<j;nenl les huit dépo-

sitaires de l'autorité. Chacun d'eux se distinguo des

autres par si)n écusson particulier.

I.a reprise du voyage est marcjuoo par quatre per-
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sonnes <|iii s'.iv;inr(Mil vers In Midi, l'iiiio à la sinin

lie r.'iiitn>. I..'i |ir(Miiirro porU', (>ii <;tiis(' dr iliMpcaii,

IVIIi|.'H' il'im pMissMii : cr (|iii est rriiihlciiit; (]r r.incit'i»

aliiiK iil (Ilr cd |)(Mi|ili> , cl proh.iItlrirKMit aussi un*; cs-

pi>i'(^ (I iilolo.

In nouv(<au •^i-()U|m> (riiii.u'cs iu(li<pii> la (li>u\i«'in<'

liallc. \.<i IV'ciMiililn <l(; (T niiuvrau si-joui' csl <li''si^n)'r>,

par dos ailtics si ";i<>s, (pi'uii Ihiiiuik! iw, |m'uI v.w oiii-

hrassrr les lioiics .i\w, ses deux liras (îlcndiis. On voil

lies fruits suirliar;,;*'!' ii;s hraiicdics ployiVs rt ttindtci'

sur lo sol où H'S nouveaux venus les ramasseni, se.

les inonInMil en •^eslieulant , et. les portent à leui'

liduclie. Les li;.;iues (pii suivent sont éparscîs et eon-

liises. .11! eroirais volontiers i\w rhisloii(!u ilhilln"' a

voulu simiili(tr par ee di'tsordre (pielipit; é<^arenient

A\\ niilieii iies déserts , ou hitMi (|U(;l(pie insurrection

contre les ilutls, (|ui seud)leid en elTrt d<''pouillés de

leurs écussons et pnicipilés de leurs sit'jjjes.

Après rell<> perturhation, la earavane poursuit sa

route, (le sont encore les (piaire mêmes personnes (jui

rouvrent la maredie , eu poilant leurs bannières. \

iiitc |)elile distance, on s'arrête pour immoler trois

lionunes. (les victimes sont les pieds nus, (dse font par

là (lislin<;ucr des é!nij,'rants, qui portent de i^ros Itrode-

ipiins. Elles sont étendues sur trois bûchers séparés.

Le sacrificateur leur arrache le cœur : atroce barbarie
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qui devait se perpétuer longtemps chez ces |)euples.

Ii'einl»lème du culte est placé au-dessus du victimairo.

et tourné vers le ciel , comme pour témoigner que ce

sacrilice est offert aux divinités des régions supérieures

.

Après cette troisième station, la carte itinéraire en

indique distinctement vingt-deux autres, dont les noms

sont conservés par des signes symboliques aisés à tra-

duire dans les dialectes des Indiens. Par un de ces noms

sont rappelés les fruits qui nourrirent les émigrants ;

par un autre, les sauterelles qui les incommodèrent;

par un troisième , les bêtes féroces qu'il leur fallut

combattre. Chacun des autres symboles représente

l'événement le plus mémorable de la station qu'il dé-

signe. La durée du temps (ju'ils passèrent dans chaque

asile , et qui varia entre deux ans et vingt-lrois ,
est

également marquée avec précision par les signes de

leur chronologie, desquels nous expliquerons ailleurs le

curieux système. 11 nous suffira de dire ici que, d'après

les traditions explicatives de ce monument, la colonie

se mit en marche l'an 1 038 de notre ère , et qu'après

une pérégrination de cent quatre-vingt-six ans elle ar-

riva, l'an 1224, dans la vallée du Mississipi, qui

avait été précédemment habitée par d'autres peuples

,

comme nous le verrons en son lieu.

Cet essai de carte itinéraire
,
qui jette tant de jour

sur l'origine de la race rouge, n'est-il pas également
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proprp «'i écl.urcir la question non moins débattue de

rinventioii de répriliire? N'explique-t-il pas comment

l'esprit humain a pu imaginer de lui-même des moyens

lie peindre les idées et de représenter les objets par

dos signes? Vnilà un simple sauvage qui l'ait partie

d'ime horde expatriée ; il sent l'importance de cetévi;-

nement ; il veut en transmettre le souvenir aux géni'i-

rations futures. Grâce à son esprit naturellement in-

ventif, il s'avise de faire un mémorial qu'il pourra

porter avec lui. Les ombres que projettent les corps

lui suggèrent la première idée de ces symboles. Il

(race d'abord une ligne imitant grossièrement le con-

tour d'une cabane ou d'un corps humain ; il figure en

traits également simjdes, une nacelle, un poisson,

des troncs d'arbres, un amas de bûches. Ces lignes

incorrectes ne constituent ni le dessin ni l'écriture,

mais elles en peuvent tenir lieu. Par leur rapproche-

ment et leur continuité, par les explications verbales

que l'auteur en donne et qui doivent se perpétuer dans

la tradition, elles suffisent pour transmettre à la pos-

térité les circonstances de cette mémorable émigration.

On conçoit que l'auteur de cette invention ait pu se

former des successeurs pour compléter son œuvre, et

(jue la carte commencée par lui ait été continuée à

mesure que la caravane avançait. On s'expliquerait

encore plus facilement la composition de ce singulier

il
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monument, si l'on supposait, ce qui ost probablo, quo

1.1 pictojîraplMC riait dt'jà connue clicz -os peuplades,

avantqu'clles eussent (luitli- leur première patrie. Cette

importante question de la /)à7(w/>7*///*/r est encore une

de relies qui demandent de |)ius amples dêveloppi'-

ments, et que nous sommes forcé île renvoyer à une

autre place.

Ce monument j^éograpliique, que les Indiens con-

servent de leur migration en Améritpie, confirme les

conclusions que nous avions déjà tirées de leurs tradi

lions verbales. Il nous donne, en rtuire, des indica-

tions plus précises sur letenq)S, sur les motifs, sur

les principales circonstances du voyage, et sur la roule

qui fut suivie. 11 désigne le |)oint du départ comme

un promontoire séparé du nouveau continent par un

bras de mer. Cette pointe de terre est appelc'O dans les

dialectes indiens Aztlan, terre ilc nlare ; et toutes nos

inductions s'accordent à prouver (jue cette région ne

peut être que la presqu'île qui termine l'Asie au Nord-

Est. Nous trouvons une nouvelle preuve de cette con-

jecture, dans la facilité même de cette traversée. Deux

voies sont également praticables pour des tribus dé-

nuées des ressources de notre navigation : l'une est le

détroit de Bering, qui n'a que quelques kilomètres de

largeur; l'autre est l'arcbipel des îles Aléoutiennes,

(jui sont rangées les unes à la suite des autres , et
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tellement r.ipprocliues qu'olles semljl<;nt former une

cliaussêe continue.

I.a péninsule sibérienne est si stérile et si froi.le,

quelle est presque inhabitable. Le petit nombre

li'hommes (pii ont tenté de s'y établir, ont été réduits à

s'alimenter de poisson et à s'enfouir dans des antres,

(juoi d'étonnant que , vers le xi""? siècle
, quelques

hordes chassées de tes reliions polaires, soit par une

agression ou (luehpie lléau subit , soit jiar la famine

et l'espoir d'un climat meilleur, se soient hasardées à

passer le pt'lil bras de mer (jui les séparait de l'Amé-

rique, ou bien à parcourir cette raiifïée d'îles qui

semble joindre le prolongement du Kamschatkaàcelui

d'Alaska! Arrivée sur le rivageaméricain, celte trou|)e

d'émigrantsdul se laisser attirer par la chaleur crois-

sante du soleil, le long de cet océan si justement

apftelé pacifuiue. Mille indices prouvent que les choses

se sont ainsi passées. Le fétiche que portait le pre-

mier guide, d'après letu- carte itinéraire, avau \\ forme

d'un poisson, en mémoire sans doute de l'aliment qui

les avait nourris. L'ancien séjour de leurs ancêtres

est constamment d(''signé sous le nom de Payi^ des va-

rernes ; et ils révèrent comme un envoyé céleste Quet-

zalcoatl qui les en fit sortir. Le nom de ce libérateur

est terminé par ail, articulation fréquente dans les

idiomes du Kamschatka ; d'autres nombreuses analo-

I

I

(
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jzies se remarquent entre ces diaiocles el ceux des In-

diens d'Amérique. Des rapports encore plus multi-

pliés sont observés dans les superstitions de ces deux

peuples.

Enfin , ce qui achève de donner à ce concours de

probabilités le cachet de la certitude , c'est le rapport

que M. Maury, directeur <le l'observatoire nautique

de Washington , vient de faire sur la facilité qu'ont

les peuplades sauvages de passer d'un continent à

l'autre , soit par le <lélroit de Bérinj: . soit en suivant

la chaîne des îles Aléoutiennes. (!el habile navi|ïa-

teur ayant été consulté par l'ordonnateur des docu-

ments que nous analysons, sur la possibilité d'un tel

trajet, lui adressa une lettre dont nous allons traduire

quelques passages.

«Je trouve fort vraisemblables, écrit-il, les tradi-

tions qui font traverser la mer de BiJring aux ancêtres

des Indiens. En visitant la contrée qu'elles désignent

comme le premier séjour de ce peuple, et (|u'elles

appellent le Pays des cavernes, j'ai observé qu'en

elTet les habitants y sont contraints par le froid et la

violence des vents, à se creuser des logements sou-

terrains. Quoi d'étonnant que des hommes aient quitté

ce séjour oîi l'on ne peut vivre qu'en se réduisant à

la condition des brutes ! Rien de plus praticable pour

une petite caravane
,
que de franchir d'abord les îles
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Aléoutiennes , et ensuit»» de s'avancer vers le Sud.

le long des côtes de la mer, dont les eaux sont tou-

jours calmes ou léiièrtîmenl balancées jtar des venis

réiiuliors. Pourvu (ju'on ait des vivres, on peut na-

viguer dans l'Océan l'acilique sur un simple tronc

d'arbre. Les îles y sont nombreuses et voisines du

rivage. La plupart ont des bancs de corail qui for-

ment autour d'elles des enceintes continues, comme

font les remparts autour des places de guerre. Entre

ces barrii'res et la terre, s'étendent des eaux non

moins paisibles que celles d'un réservoir de moulin.

Les insulaires y prennent aisément du poisson; et

lelle est leur habitude de naviguer, que, pour se trans-

porter d'un vallon dans un autre de la même île, ils

.liment mieux voguer le long du rivage, (juede fran-

chir les montagnes intermédiaires.

» A mesure qu'on s'éloigne du Nord , les facilités de

ces traversées augmentent, et les indigènes semblent

y trouver |)lus d'attraits. Ils prennent un tronc d'ar-

bre creusé par le temps; ils en bouchent les lentes

avec une argile glutineuse ; une perche tient lieu de

gouvernail ; une autre branche d'arbre garnie de verts

rameaux est dressée en l'air pour servir de voile.

Ensuite l'équipage, qui se compose ordinairement d'un

homme avec sa femme et ses enfants, saisit le mo-

ment où le vent souffle vers le but qu'ils veulent at-
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teindre , et les voilà cinglant sans crainte en pleine

nier, avec une vitesse de sepi à huit kilomètres à

l'heure. J'ai vu moi-même plusieurs de ces embarca-

tions vojiuant de conserve vers le même rivajze, et les

branches d'arbre toutes verdoyantes qui leur servaient

de voiles, nous apparaissaient de loin comme une forél

mouvante sur les Ilots. Il est rare qu'ils n'arrivent

pas sans contre-temps à leur destination. Survient-il

un grain de vent, il leur est facile de s'en garer: ils

n'ont qu'à se rélugier dans ime ci''u\m pour y attendre

la marée prochaine, ou bien les brises n''},'ulières que

le lever et le coucher du soleil ne matupjent jamais de

Taire souffler.

• Mais qu'ai-je besoin de m'appesantir sur ce point?

Qui ne comprend qu'une fois qu'une horde de sauvages

est parvenue sur la partie septentrionale de l'Amé-

rique, rien n'est plus facile pour elle que de s'avancer

vers le Midi, soit en naviguant sur des canots le long

des côtes , soit en marchant sur le rivage , où l'on

trouve des fruits en abondance? Le nœud de ladifli-

cullé consiste uniquement à expliquer comment la tribu

émigrante a pu se transporter d'un continent à l'autre.

Or, pour faire ce trajet, deux endroits sont également

praticables. Le premier est le détroit de Bering, dont

la traversée peut s'effectuer en quelques heures. Le

second est le groupe des îles Aléoutiennes, qui sem-
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blent lacililcr encoi(! tlavatilii^o celle ('(tmmimiralioii.

En les apeifevaiil triiiie cci laine (lislanoe , on s'iina-

l'ine voir les piles d'un pont (jui n'alleridenl (|ue leur

entablemenl pour iviinir ensemble lesdeiix conlinenis.

u La iM'alitt'' de ces liaveisées est uiènie pnjuvée |)ai'

(les ti'nioiijnasjes inécusaliles. Le capilaine Uay, qui

commandait, il y a deux ans, un vaissoau baleinier

dans ces parages, a vu des indi^'ènes navijiuer sur leurs

canuls d'un cuntinenl à l'autre. C'est encore un fait

constaté que des marins Ja[)onais ont été entraînés par

des courants depuis leurs rivages jus(|ue sur les côtes

de l'Amérique septentrionale. Or, l'intervalle qu'ils

uni ainsi parcouru, est dix fois pins long que la chaîne

des îles Aléoutiennes. »

Tels sont les nouveaux renseignements que donne

un des premiers navigateurs du globe pour explitjuer

l'entrée des Indiens en Amérique. En homme d'ex-

périence qu'il est, c'est sur les positions respectives

des rivages, des îles et des détroits; c'est sur les par-

ticularités des climats, des vents et des terrains; c'est

sur les instincts et les usages des |)euples; c'est, en

un mot, sur les données de l'observation et la certitude

des faits, qu'il se fonde pour démontrer que les hommes

rouges du nouveau Monde ont dû venir originairement

des contrées septentrionales de l'Asie. Celte descrip-

tion des terres polaires , ces observations sur les îles

7
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qui peuvent servir d'élapes pour passer d'un continenl

à l'autre, ces descriptions des llottilles des sauvages,

ces citations de témoins oculaires : tous ces rensei-

gnements si ju'écis sont les meilleurs commentaires et

des traditions verbales qui se conservent encore , et

de la carte itinéraire qui fut tracée, il y a tant de

siècles, par une main étrangère à nos arts.

Pour démontrer l'origine asiatique des hommes

rouges, nous aurions bien d'autres preuves à déduire

de leurs aptitudes physiques et intellectuelles, de leurs

usages, de leur culte, de leurs superstitions; mais ces

considérations ne laisseront pas de jeter une nouvelle

évidence sur ce point, quoique nous les réservions

pour le chapitre suivant, dans lequel, «'éunies à d'au-

tres observations, elles formeront le portrait physique

et moral de la race rouge.

-er^^^^^



CHAPITRE IX

Portrait physique et moral des Indiens. — Mysticité de leurs

croyances. — Simplicité de leur culte. — Leurs ressem-

blances avec les peuples du sud de l'Asie.

En 1 492 , Christophe Colon^b, après avoir examiné

les iiabilanls du pays qu'il venait de découvrir, fut

si frappé de leur similitude avec les riverains de

rindus, qu'il les appela les Indiens du nouveau

Monde, (le nom leur est resté, non parce (ju'il leur

fut donné tout d'abord , mais parce qu'il leur fut jus-

tement attribué. En elTet, de nouvelles études non-

seulement ont constaté chez ces peuples les rapports

de ressemblance aperçus par leur premier observateur,

mais elles en ont fait découvrir d'autres qui
,
pour

être moins extérieurs , n'en sont que plus propres à

démontrer l'origine asiatique de ces hommes.

Tout ce qu'on remarque en eux, au premier aspect,

rappelle la population de l'Hindoustan : des cheveux

noirs et plats , des yeux bruns et transparents , une

figure ovale
,
peu ou point de barbe , un épiderme fin,

lisse, fortement coloré. Ce teint, qui leur a valu le
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surnom de peaux rouges, est à la vérité devenu plus

foncé par quelques particularités de leur nouvelle

existence ; mais il se retrouve chez les indigènes de

l'Asie. L'ensemble de ces traits s'est conservé dans

toutes les variétés de la race rouge ; il a résisté aux

influences contraires du froid et du chaud , de la di-

sette et de l'abondance. On le reconnaît chez les Al-

gonquins robustes et bien nourris, tout aussi bien que

chez les Shoshones , dont la corpulence flasque et

terne fait souvenir qu'ils ne s'alimentent que de pois-

sons et déracines.

Avant de poursuivre ce parallèle entre les Indiens

des deux continents , avouons que l'opinion de leur

origine commune sent le paradoxe. Comment com-

prendre que cette population que nous venons de voir

s'embarquer aux rivages du Kamschatka, ait quitté
,

pour venir dans ces steppes glacés , les délicieuses

vallées du Bengale ? Cette migration du Sud au Nord

n'est-elle pas aussi contraire aux usages qu'aux

instincts de l'espèce humaine? N'est-elle pas plus dif-

ficile à expliquer que l'introduction même des premiers

habitants en Amérique? Quelle étendue de terres à

traverser ! Que de fleuves
,
que de montagnes à fran-

chir ! Que de nations guerrières au milieu desquelles

il eût fallu se frayer un passage !

L'érudition de H. Schoolcraft et de ses confrères

I
^'1
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n'a pas complètement aplani ces difficultés. Ils parlent

bien , à la vérité , des invasions qui bouleversèrent les

peuples de l'Asie vers le xi" siècle. Ils citent des

ravageurs tartares qui
,
promenant au loin la dévasta-

tion , balayaient devant eux les débris des empires dé-

truits. Nul doute qu'au milieu de ces déplacements,

des troupes de fugitifs n'aient pu être lancées d'une

région dans une autre. Néanmoins ces considérations

ont peine à convaincre celui qui
,
parcourant d'un

regard la carte d'Asie , voit tant d'espaces et de bar-

rières entre les monts Himalaya et le Cap oriental.

Peut-être est-il à propos d'ajouter que c'est vers les

sources du Gange que se sont formées les premières

sociétés. Or, tandis qu'elles se répandaient de ce ber-

ceau commun vers les divers climats , il a pu se faire

que celles qui se sont le plus éloignées , aient pour-

tant le mieux conservé les traits et les idées de leurs

ancêtres.

Mais laissons les conjectures et citons les faits. Les

auteurs que nous suivons ont épuisé les procédés de

l'investigation, pour s'assurer si les Indiens des deux

continents appartiennent à la même race. L'Académie

des sciences de Philadelphie a mis en œuvre tous les

expédients de l'analyse , sans en excepter ceux que

fournit le micros<'ope. Elle a démontré, par exemple
,

que les tiges des cheveux et des pods, qui sont rondes
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chez les Européens et très-ellipsoïdes chez les nègres,

sont, au contraire, constammenlovaleschez les Indiens

d'Asie et chez ceux d'Amérique. A la suite d'autres ex-

périences non moins exactes, elle a conclu que la

ressemblance est parfaite , sous le rapport physique ,

entre ces deux populations.

Sous le rapport intellectuel et moral , la parité n'est

pas moins frappante. C'est, de part et d'autre, l'inexpli-

cable contradiction d'une intelligence très-vive chez les

individus, et d'une absence complète de progrès dans

l'espèce. Prenez au hasard un chasseur de ces tribus

nomades; vous admirerez, non-seulement la sûreté
,

l'étendue et la finesse de ses sens , mais la pénétration

et la rectitude de son entendement. Considérez ensuite

la tribu à laquelle il appartient; vous verrez qu'elle

vieillit dans une éternelle enfance, et que le commerce

des peuples civilisés, dont elle jouit depuis trois siècles

et demi, ne lui a nullement profité.

Transportez-vous maintenant en idée au milieu de

ces centaines de millions d'Hindous qui , depuis trois

ou quatre cents ans, se laissent conduire par un petit

nombre d'Européens, avec une docilité moutonnière
,

et voyez si vous ne trouvez pas le même contraste. Sans

doute la civilisation est plus grande dans le Bengale

que sur les Monts rocheux , mais elle n'est pas moins

dénuée de j)rogrès et d'esprit d'invention. Qui pourrait

^T^
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douter que celte immobilité des deux sociétés ne tienne

aux dispositions naturelles des individus qui les com-

posent î (Miez les Indiens de l'Est comme chez ceux

de l'Ouest, c'est le même mépris de l'instruction, le

même dédain pour les inventions étrangères. Au lieu

(le cette émulation qui pousse si vite en avant les

esprits des Européens, que trouve-t-on chez les In-

diens? Une résignation funeste à leur destinée présente,

une complète indillérence i)our améliorer leur sort à

venir.

Malgré cette apathie, n'allez pas les croire incapables

de vertu. Ils poussent plus loin que nous les afïections

de famille et les dévouements de la confraternité. Rien

n'est mieux prouvé que le fond inépuisable de leur gé-

nérosité. Qu'est-il besoin de rappeler ici ces veuves

des bords du Gange, qui courent se précipiter dans les

llammes pour se brûler avec les corps de leurs maris ?

On peut citer des traits tout aussi frappants des Indiens

d'Amérique. Dans une guerre que se faisaient deux

tribus, un capitaine fameux, appelé Bi-Ans-Wah, étant

absent de son habitation, une troupe d'ennemis y pé-

nétra, surprit son fils et l'emmena prisonnier. Le père

apprit à son retour ce malheur , et devina sur-le-champ

«luel était le sort réservé à son enfant. N'écoutant que

limpulsion de son cœur , il se mit sur les traces des

ravisseurs , et arriva dans leur camp au moment même

? f

f
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OÙ ils ,illum;iienl un grand fou pour brûler leur pri-

sonnier. Il se présenta hardiment seul, et s'offrit [»our

prendre la place de la victime. « Mon fds , leur dit-il

,

» ne compte (jue peu d'hivers; il ne sait pas encore ce

»que c'est que la guerre, tandis que ma lèle a blanchi

»dans les combats
; j'ai vaincu plusieurs de vos guer-

» riers, je les ai scaljiés, j'ai suspendu leurs chevelures

» sanglantes sur les tombeaux de mes pères. Voici pour

«vous une belle occasion de vous venger : brûlez-moi

»sur ce bûcher, et laissez repartir mon fils. » Celle

proposition fut acceptée. Le vieux capitaine fut mis à

la place du jeune homme, et brûlé vif sans pousser un

cri de douleur.

L'occasion de sacrifices aussi éclatants ne se pré-

sente que rarement; mais le dévouement qui peut les

inspirer réside au fond des âmes , et se produit sou-

vent par différentes voies. Rien de plus fréquent
,

[»ar

exemple
,
que de voir un fils passer trois jours sans

manger à côté de son père expirant ; et la mort , en le

lui ravissant , ne marque pas le point où sa douleur

commence à décroître. On le verra visiter assidûment,

pendant longues années , le tombeau aérien qu'il aura

donné à l'auteur de ses jours. Dans les combats qu'ils

ont soutenus contre les armées européennes, ils ont

fait admirer, non-seulement leur intrépide courage et

leur calme au milieu des périls et des tortures , mais
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leur empressement à s'entre-secourir, à se sacrifier les

uns pour les autres. Leurs actes de dévouement et

(J' héroïsme, pour n'être que de pures inspirations de

la nature, n'en prouvent que mieux la force et la sin-

cérité de leurs affections. Leurs vertus ressemblent

aux diamants qu'on trouve sur leurs montagnes, et

dont nos arts ne peuvent augmenter l'éclat sans en

diminuer le poids et le volume.

Leur religion même a peu de [)art à ce qu'ils font

de bon et de uénéreux. Elle a le double inconvénient

de celles qu'on enseigne sur les bords du Gange. Le

fond
,
qui en est vrai , n'est pas assez efficace sur la

conduite ; et les erreurs qui s'y sont jointes ne pres-

crivent que des observances indifférentes ou perni-

cieuses. Ils croient à un dominateur suprême qu'ils

appellent le Grand-Esprit; mais ils ne reconnaissent

en lui ni la bonté qui lui fait aimer ses créatures , ni

la sagesse avec laquelle il les conserve , ni la justice

qu'il met à rétablir l'ordre lorsqu'elles l'ont violé.

Ignorant ainsi le dogme de la Providence, qui est le

plus utile aux mœurs , ils ne s'attendent pas à rece-

voir après leur mort la rétribution de leur conduite

pendant la vie.

Ils se figurent que l'Être suprême est trop au-dessus

des hommes pour s'occuper incessamment de chacun

d'eux. Néanmoins ils lui rendent une espèce de culte ; M:
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et ce culte est celui-là même que Zoroasire prescrivait

à ses disciples , lorsqu'il leur disait : « Aomj de vous

la prélentinn d'emprisonner Dieu dans des murailles de

pierre ! Ne lui élevez ni temples, ni a\tlels, ni s(aines.

Riez plulM de la folie des nalious qui se fujurenl que

le Tout-Puissanl a quelque ressemblance avec la nature

humaine. Si vous lui offrez des sacrifices , que ce soil

sur les sommets des montagnes, illais il vaut minix ne

lui adresser que des hymnes et des prières. L' Etre éter-

nel qui remplit la voûte des deux, se contentera de votre

adoration et de la fumée de l'encens, qui en est le plus

simple symbole. »

C'est bien assurément sans soupçonner que Zoroasire

ait donné un |)areil préce[)te, que les Indiens de l'A-

mérique septentrionale s'y conforment, et qu'ils res-

semblent encore en ce point à leurs homonymes d'Asie.

En effet , ils ne bâtissent pas de temples ni d'autels

au Grand-Esprit, et ne cherchent pas à le représenter

sous des images sensibles. Mais, croyant reconnaître

sa puissance dans le soleil , dans les cataractes des

grands fleuves, dans les entassements de rochers qui

forment leurs montagnes , ils choisissent les sites les

plus imposants, pour lui adresser leurs vœux et pour

brider en son honneur les feuilles desséchées du vé-

gétal le plus odorant de leur pays.

Ce parfum sacré
,
qui est devenu fort profane chez
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nous , c'est lo labac. I.e fou qui doit consumer l'of-

frande est tiré d'un caillou , et l'instrument où elle se

réduit en vapeur est d'une élégance remarquable. C'est

lin calumet dont la coupe est ordinairement faite d'une

ajiate creusée; et le tuyau, d'une tige de panic. Parmi

les objets précieux ou sacrés , il n'en est pas qui soit

orné avec plus de recherche que celui-ci, ni qui serve

à des usages plus augustes. Le ministre de la religion,

en le garnissant du parfum qui va s'exhaler dans

l'air, incline la léte et fléchit le genou à plusieurs re-

prises ; ensuite, se tournant successivement vers les.

quatre points cardinaux , il dirige avec son haleine la

fumée vers chacun d'eux , et finit par la pousser avec

force vers le zénith. Après lui, les chefs de la tribu

qui se trouvent présents, prennent , chacun à son tour

et selon son rang , l'instrument bénit , le portent so-

lennellement à leurs lèvres , et réitèrent les rites dont

le prêtre leur a donné l'exemple. Qui ne voit l'analogie

de cette coutume, soit avec le culte rendu toujours au

feu par les Hindous ; soit avecl'adoration du soleil, qui

fut tellement répandue dans l'Asie que les Israélites

mêmes ne surent pas s'en préserver !

Rien ne serait plus légitime que cette cérémonie du

calumet faite en l'honneur du Grand-Esprit, s'il ne s'y

mêlaitdes pratiques superstitieuses.Par malheur, après

avoir adressé leurs adorations à l'Être suprême , dont
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ils méconnaissent la providence, ils les prostituent à

des divinités imaginaires, auxquelles ils attribuent un

pouvoir illimité sur los élénients et sur Ifs destim-es

humaines. Nous décrirons ailleurs ces égarements fa-

natiques qui les poussent jiis(iu';i immoler leurs |)ri-

sonniers de guerre. Il doit nous suffire ici d'expliquer

comment ces monstrueux excès provieiment de quel-

ques autres dogmes qui sont, comme celui de l'unité

de Dieu , émanés des croyances do l'Asie.

D'après la doctrine de Zoroastro , le (Irand-Espril

est seul éternel; de lui procèdent les autres êtres.

C'est lui qui les conserve et qui les maintient sous sa

dépendance; mais il est troj) grand pour entrer dans

les soins infinis (ju'exigent la direction et la surveillance

de l'univers. 11 s'est déchargé de cette gestion détaillée

sur deux esprits subordonnés à lui seul, égaux l'un a

l'autre en puissance, mais ennemis irréconciliables, et

destinés à se combattre sans cesse , sans que jamais

l'un puisse détruire l'autre. De ces deux génies, l'un

est Ormusd , le principe du bien ; l'autre est Ahriman,

le principe du mal. Dans leurs luttes continuelles,

ils ébranlent et menacent de bouleverser les choses

créées ; mais ils les maintiennent au contraire dans

un équilibre éternel
,
par cette impuissance même où

est chacun d'eux de l'emporter sur son rival. C'est

ainsi que le restaurateur des vieux dogmes de l'Asie

m il
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expliquait cette harmonie discordante au milieu de

laquelle les éléments et les choses humaines suivent

le cours de leurs vicissitudes. Afin de mettre ces

idées à la portée du vulgaire , on dut employer des

allégories. On re()résentait l'auteur du mal sous la

forme d'un serpent, et l'on figurait le principe du bien

par un cercle, ou par un œuf. Ainsi, pour signi-

fier que le mal semble dominer dans le monde, on

disait que le serpent, dans sa malice, avait percé l'œuf

d'Ormusd.

Les Indiens d'Amérique ont connu de temps im-

mémorial celle mythologie; et l'on trouve vers les

sources de l'Ohio une gigantestiue figure de l'œuf percé

par un serpent. C'est un montquis'élance dans les airs,

comme une immense tour , du milieu d'un groupe de

collines, en s'élevanl de cent cinquante pieds au-dessus

d'elles. Sur les fiancs de celte pyramide élevée par

la nature, on a simulé en relief, avec de larges ter-

rassements, les replis tortueux d'un serpent. Le reptile

semble rouler lentement ses longues spirales en mon-

tant vers le sommet. Il couvre ainsi un espace de plus

de mille pieds de long. La tète du monstre se confond

avec la cime du pic, et ses mâchoires s'ouvrent avec

effort comme pour avaler une proie volumineuse. Dans

fouverture de celle large gueule est placée une pierre

de forme oblongue , et représentant assez exactement
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la configuration d'un œuf. N'cst-co pas un emblùmc

manifeste de l'œuf d'Ormusd, que le génie du mal,

sous la forme d'un serpent , s'elïorco de dévorer? El

les dimensions colossales données à celle image ne

prouvent-elles pas combien était profonde l'impression

que cette fiction orientale produisait sur l'imagination

des peuplades américaines?

La croyance aux deux principes du bien et du mal

est un des traits caractéristiques des nations originaires

de l'Asie. C'était le point fondamental de la théologie

des anciens Mages, des Brahmes, des (llialdéens, comme

c'est encore aujourd'hui le fond du culte des Hindous.

Au contraire, parmi les peuples d'Europe, Celles,

Scandinaves, Bretons, Germains, il n'en est aucun qui

ait admis l'antagonisme de deux puissances se disputant

le gouvernement du monde. La plupart de ceux-ci, à

la vérité , révéraient un dieu qui habitait dans des

cavités souterraines , et chez lequel descendaient les

âmes des morts ; mais ils n'attribuaient pas à ce roi

des ombres l'instinct de désordre et de destruction qui

faisait l'essence même d'Ahriman. Les Germains, par

exemple, étaient si loin de supposer celte méchanceté

à leur Pluton
,
qu'ils se croyaient issus de lui , selon

le témoignage de César, et qu'ils le vénéraient comme

un créateur et un père. Pareillement, d'après la my-

thologie des anciens Grecs, qui fut adoptée sans grande
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altération par les [;<Mi()|es d'Ilalie, lodieu desenfers,

liien loin d'être méchant par nature , était plutôt un

réparateur des violali mis du droit et de l'équité. Ké-

compensantles bons, comme il punissait les pervers,

il avait dans son empire les champs Élysées aussi bien

queleTartare.

--erM^^
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CHAPITRE X

Suite des idées religieuses. — La métempsycose admise par

les Indiens.— Culte qu'ils rendent aux morts.—Description

de leur Paradis. — Ce qu'on doit conclure de ces analogies

ontre les Indiens des deux continents.

Une autre croyance que les Indiens d'Amérique

semblent avoir apportée avec eux du sud de l'Asie

,

c'est celle de la transmigration des âmes. Ce dogme

fut toujours populaire sur les rives de l'Indus et du

Gange. C'était de ces contrées que Pythagore l'avait

emprunté. On sait aussi qu'il fit d'inutiles efforts pour

le propager dans l'Occident. Comme la métempsycose

s'assortissait mal au.x idées qui dominaient chez les

peuples grecs , elle ne s'y répandit guère en dehors

de l'école du philosophe Samien. Chez les tribus sau-

vages du nouveau Monde, elle s'est conservée sous

toutes les vicissitudes de leur destinée; et de nos

jours encore , on y croit que , lorsqu'une personne

cesse de respirer, son âme ne se sépare du coips

auquel elle était unie
,
que pour aller en vivifier un

autre. Toutefois ce nouvel associé qu'elle prend, n'ap-

8
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partient pas nécessairement à l'espèce humaine : il

peut être un quadrupède, un oiseau, un poisson.

Quelle est la loi qui préside à cette mutation des âmes?

Est-ce une mesure de juste rétribution ? Est-ce un jeu

du hasard ? Est-ce la préférence même de ces âmes ?

Là-dessus nous n'avons rien de bien certain à répondre;

néanmoins les nombreuses fictions qu'on a imaginées

sur celte transmigration , semblent laisser à l'homme

expirant le choix de la nouvelle vie dont va jouir la

meilleure partie de lui-même.

Outre ces, âmes qui, en quittant les mourants, pas-

sent dans des enfants qui naissent, les Indiens recon-

naissent des âmes qui continuent après le trépas à

résider sur les cercueils des défunts ; de là l'usage si

répandu parmi eux d'offrir des aliments aux ombres

de leurs ancêtres. Il n'est pas de devoir qui leur pa-

raisse plus auguste ; ceux qui le négligent passent pour

impies , et les calamités qui tombent sur eux sont con-

sidérées comme les châtiments de leur sacrilège.

Rien de plus touchant que de voir les membres d'une

même famille se réunir dans un joiir de fête, pour s'ac-

quitter de cette dette sacrée. Ils commencent par

faire ensemble un repas, dans lequel ils réservent

les boissons et les mets les plus savoureux pour l'âme

de leur père commun. Si l'on voulait se faire une juste

idée de cet anniversaire, il serait utile d'abord de se
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représenter avec quels soins ingénieux les dépouilles

mortelles de ce chef de famille ont été conservées.

Après les avoir imbibées d'une essence huileuse qui a

la propriété de les durcir et, pour ainsi dire , de les

pétrifier, ils (es ont enveloppées de longues bandelettes

d'écorce. Ces langes , comparables pour la souplesse

à nos tissus de soie , sont entortillés avec symétrie

autour du corps, depuis la tête jusqu'aux pieds. Afin

de rehausser le lustre naturel de ce linceul , on en

peint les bords avec une espèce de vermillon.

Après avoir ainsi préparé la momie vénérée , on a

choisi, pour la déposer, soit auprès d'une cataracte
,

soit dans une gorge de montagne , un de ces paysages

où tout semble combiné pour inspirer une religieuse

terreur. Des corps nombreux, décorés avec les mêmes

soins, sont attachés de distance en distance à des troncs

d'arbre ébranchés en signe de deuil. Ces cercueils

,

mollement bercés par les souffles des vents , ressem-

blent à des hamacs de matelots. On dirait que ceux

qui les occupent ne se reposent que pour réparer

leurs forces , et qu'ils doivent bientôt secouer leur

sommeil et reprendre leur place dans le mouvement

de la vie.

C'est vers un de ces lits de repos ainsi suspendus

à six pieds au-dessus du sol, que se dirige la famille,

dans un recueillement plein de regret et d'affection.
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L'un tient dans ses mains un gâteau de maïs ; un autre

porte une calebasse remplie d'une liqueur fermentée ;

un troisième présente un panier de fruits : chacun se

fait un pieux devoir de participer autrement que pai-

sa présence à la cérémonie du jour. Tous ont la tète

nue, et sont revêtus de leurs habits les plus décents.

Arrivés à une vingtaine de pas du monument funèbre

,

ils s'arrêtent dans l'attitude du respect ; et le plus an-

cien, s'avançant à pas mesurés
,
prend successivement

les offrandes, et les suspend aux tronçons des branches

coupées, qu'on a laissés assez saillants dans ce dessein.

Qu'est-il nécessaire d'ajouter que cette fête funèbre

ne se pratique pas toujours avec cet appareil , et que

les vicissitudes qui ballottent ces tribus ne leur per-

mettent que rarement d'accomplir en entier le céré-

monial des obsèques ? Mais il nous suffit ici d'exposer

les idées que les enfants se font de leurs obligations

envers leurs pères décédés. Manquer volontairement à

ces devoirs c'est , à leurs yeux , un crime irrémissible
;

et les malheurs qui surviennent à ceux qui s'en rendent

coupables sont attribués au ressentiment des âmes ainsi

oflensées. Un Indien tombe-t-il dans un précipice

,

c'est l'âme négligée de quelque parent qui l'y a poussé.

D'autres fois c'est sur sa femme ou sur son fils que

s'exerce la vengeance de l'esprit. Les légendes ne man-

quent pas pour entretenir ces préjugés.
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Un Algonquin passait à nuit close auprès d'un ci-

metière où reposaient ses ancêtres. Ses regards se diri-

gèrent naturellement vers l'endroit où se trouvaient les

auteurs de sa famille. Il en vit deux qui se levaient de

leurs cercueils, et qui lui faisaient signe d'approcher vers

eux. Il portait justement à la main une gourde remplie

de wisky. Les deux esprits en demandaient évidem-

ment (juciques libations , et 'Is y avaient droit. Mais

notre voyageur n'était pas moins gourmet que pieux.

Il hésite un moment entre le devoir et la sensualité
;

ensuite, son mauvais instinct prenant le dessus, il serre

fortement le vase contre sa poitrine, et se met à fuir à

toutes jambes. Cependant, le sentiment de sa faute lui

faisant jeter un regard en arrière, il aperçoit un des

deux fantômes qui court rapidement sur ses traces

,

et qui gagne de l'avance sur lui. Dans son trouble,

il prend le parti de résister par la force : il fait volte-

face , et saisit de ses deux bras l'objet qui arrive pré-

cipitamment sur lui. Quelle est sa surprise, lorsqu'il

reconnaît qu'au lieu d'un esprit il serre dans ses

étreintes un fagot de ronces, qui lui met le corps tout

en sang ! L'âme s'était évanouie , et n'avait laissé à sa

place que des épines , c'est-à-dire des remords qui de-

vaient déchirer le cœur ;!u coupable et le punir ainsi

de son impiété.

C'est par des fictions semblables que se perpétue

,

n i

k
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chez ces peuples, l'usage de porter des aliments sur les

cercueils. Quant à l'origine de cette cérémonie , il faut

aller la chercher dans les contrées de l'Asie. Là, cette

pratique fut connue de tout temps , et les Israélites

mêmes ne surent pas toujours s'en abstenir, comme on

en voit la preuve dans le Psaume 106.

Porter aux morts des aliments , c'est supposer , ce

semble
,
que les âmes continuent après le décès à ré-

sider auprès des organes qu'elles ont cessé de vivifier.

Or , comment concilier cette croyance avec le dogme

de la métempsycose, qui n'est pas moins général chez

les Indiens? Faut-il en conclure qu'ils admettent deux

espèces d'âmes : les unes transmissibles et destinées

à passer dans de nouveaux corps, les autres insépa-

rables des organes et qui continuent à les garder après

la mort ? C'est pour ce dualisme que se prononcent

H. Schoolcraft et ses doctes confrères d'oulre-mer.

Pour moi, tout en avouant que c'est le seul moyen d'ac-

corder ensemble ces diverses croyances
,
je ne crois

pas qu'il faille soumettre aux rigueurs de la logique les

dogmes de cette espèce. D'ailleurs , cette explication

serait elle-même insuffisante
,
puisqu'on désigne aux

âmes séparées des corps une troisième destination.

Celle-ci a même cet avantage sur les autres
, qu'elle

choque moins nos idées. C'est un séi^ir fortuné qu'on

àppeWel'iledesBénédiclions. Une légende fort répandue
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sur les bords des grands lacs , suffira pour nous faire

connaître ces champs Élysées ; tandis que les cou-

leurs orientales dont cette peinture étincelle, nous

indiqueront de quels lieux elle a dû tirer son origine.

Un jeune chasseur, non moins distingué par sa force

que par sa bonne mine , vit mourir sa fiancée le jour

même où il devait l'épouser. H avait fait preuve à la

guerre d'unbrillanlcourage,et il jouissait d'une grande

estime parmi ceux de sa tribu ; mais son cœur n'était

pas à l'épreuve d'une blessure profonde. Depuis le

jour où il perdit sa prétendue , il n'y eut pour lui ni

plaisir ni repos. Il allait souvent visiter le lieu où elle

était ensevelie ; et là , il restait abîmé dans sa dou-

leur. C'était en vain que ses parents et ses amis lui

rappelaient ses succès à lâchasse et à la guerre : l'arc

et la massue n'avaient plus d'attrait pour lui. Il les avait

délaissés , et son âme, livrée tout entière à ses regrets,

était de glace pour tout le reste.

Il avait ouï dire aux vieilles gens qu'il y avait une

voie qui conduisait au séjour des âmes , et il résolut

d'accomplir ce voyage. Il fit donc ses préparatifs , et

partit un beau matin. Il se dirigea vers le Sud, comme

l'indiquait la tradition ; et, pendant quelque temps , il

ne remarqua pas de changement dans l'aspect du pays.

C'étaient des rivières, des forêts , des montagnes, des

vallées semblables à celles qu'il avait parcourues de»

puis son enfance.

U 3
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La veille de son départ , il était tombé de la neige en

assez grande (juantité pour couvrir la terre ot pour

faire disparaître les nuances diverses des rochers et des

arbres. Mais , à mesure qu'il avançait, cette couche

devenait plus mince et laissait les objets reprendre peu

à peu leurs formes et leurs couleurs. Les bois avaient

une apparence moins austère ; le sol se couvrait de

verdure ; les arbres poussaient des bour;ieons;et avant

que notre voyageur eût remarqué ces changements , il

avait laissé bien loin derrière lui le climat glacé. L'air

était devenu tiède et serein ; le ciel , au lieu d'être en-

veloppé de nuages et de frimas, étendait sa voûte d'azur

sans tache d'un bout de l'horizon jusqu'cà l'autre. Notre

jeune homme ne marchait déjà plus que sur des fleurs

,

et il entendait autour de lui le chant mélodieux des

oiseaux. A ces signes , il reconnut qu'il était dans le

vrai chemin ; car tout cela s'accordait avec les récits

qu'on lui en avait faits.

Enfin , il aperçut un sentier frayé, il le suivit, et

après avoir traversé un bosquet délicieux, il arriva

devant une maison de superbe structure. A la porte de

cette habitation était un vieillard remarquable par ses

longscheveux blancs et par la vivacité de ses regards. Il

tenait à la main un bâton de bambou , et laissait des-

cendre du haut de ses épaules jusqu'à terre les larges

pans de son manteau de fourrure.
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Le nouveau venu comnienrait à lui nronter son his-

Inirc; mais il n'avail jias prononcé dix mots (|ue le

vieillard lui dit : .['(Hais sorti pour aller à voti'e reu-

>- contre, et vous conduire dans ma demeure. La

" personne ipie vous cherchez a passé par ici depuis

'• peu de temps; et , comme elle était fatiguée , elle s'y

» est arrêtée pour prendre du repos. Venez, vous aussi,

"SOUS mon toit : je veux vous éclairer sur l'objet de

» vos recherches , et vous indicpier le chemin (jue vous

«avez encore à faire. » En disant ces mots, il le con-

duisit dans ses appartements , où ils s'entretinrent

quelque temps ensemble. Quand il vit que le jeune

voyageur était délassé, il le fitsortirpar uneautre porte,

et lui dit : « Voyez-vous, au-delà de ce large bassin

"d'eau, une grandeet belle plaine? C'est le séjour des

•' âmes fortunées. Vous en touchez ici les frontières, et

» mon habitation en forme l'avenue. Mais
,
pour y pé-

»nétrer , vous devez déposer ici , non-seulement votre

«arc, vos flèches et votre valise, mais encore votre

«corps. A votre retour, vous retrouverez chez moi tous

«ces objets. »

A peine avait-il fini de parler, que le jeune homme

se sentit léger comme l'air ; rien ne l'attirait vers la terre;

ses pieds effleuraient à peine le gazon , ils semblaient

être devenus des ailes. Les changements opérés au-

tour de lui n'étaient pas moins merveilleux. Les objets,

n
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en conservant leurs formes, lui offraient un aspect

plus gracieux et plus riant. Une lumière plus sereine

et plus pure communlcjuait aux Heurs cl aux feuillages

un lustre qu'il ne leur avait jamais vu. Les animaux de

toute espèce qui se jouaient autour de lui , venaient

bondir jusqu'à ses pieds, et semblaient lui dircqu'il n'y

avait jamais eu de sang répandu dans ces campagnes

fortunées. 11 admirait la diversité des oiseaux, qui rem-

plissaient les airs de leurs ramages, ou qui s'ébattaient

sur la surface des eaux. Mais ce qvj» le surprit le plus,

ce fut de voir que les objets qui se rencontraient

devant lui , ne lui offraient aucune résistance. Il pas-

sait librement à travers les massifs de verdure et

les troncs d'arbre, comme si ces corps n'eussent été

que des ombres. Il reronnut, en effet, que les choses

qu'il voyait n'étaient que des images, qu'elles n'avaient

que les apparences du monde matériel , etqu'il était entré

dans le séjour des âmes.

Il ne cessa pas de cheminer ainsi
,
pendant la moitié

d'une journée, au milieu d'une contrée qui devenait de

plus en plus enchantée. Enfin , il arriva sur les bords

du vaste lac au milieu duquel est située l'île for-

tunée. Il trouva justement devant ses pieds un esquif

fait d'une seule pierre fine et transparente. En le

voyant, il fut encore mieux persuadé qu'il était dans la

véritable voie ; car cette barque
,
garnie de rames égale-
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menl brillantes , était telle que le vieux (jardien de ces

lieux le lu» avait annoncé. Il y entra sans hésiter, et

prit en main les avirons.

Quelle fut la vivacité de sa joie lorsque, en se tour-

nant, il vil, dans un autre canot pareil au sien, l'objet

de ses recherches! C'était bien la jeune fdle qu'il ai-

mait si tendrement. Elle le regardait avec complaisance,

et elle imitait exactement chacun de ses mouvements.

Ils partirent ensemble du rivage, en voguant l'un à côté

de l'autre, pour traverser le lac. Tandis qu'ils avan-

çaient, les vagues s'élevèrent avec violence : elles sem-

blaient prêtes à les engloutir. Mais, dès que les canots

en touchaient la cime écumante, elles se retiraient et

s'évanouissaient comme si elles n'eussent été que des

simulacres d'ondes agitées. Toutefois, à peine les pre-

miers flots s'élaicnl-ils aplanis, qu'il s'enélevait d'autres

encore plus menaçants. Les deux amants semblaient

donc passer d'un péril dans un autre, et leurs alarmes

étaient sans cesse renouvelées. Ce qui augmentait leur

épouvante , c'est qu'ils apercevaient distinctement , à

travers les eaux transparentes, les ossements entassés

de plusieurs naufragés qui, en faisant la même traversée,

avaient péri dans ce lac.

Toutefois le Maître de la vie avait décidé que nos

deux passagers arriveraient heureusement, parce qu'ils

avaient tous les deux vécu dans l'innocence. Mais ils
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on voyaient liouiicou|> 'l'uuttcs aiiloiir d'ciiK (|iii lui-

tuinnl contre l.i tompèle et pliisienis (taicnl eni^htiitis.

(l'étaient des hommes et des femmes de tout à^eetde

tout ran*^. Ouehiues- uns parvenaient au poit, mais la

plupart périssaient avant de l'alteindn;. Il n'y avait

(jue les canots des eid'ants devant lesquels les vajjues

s'écartaient en se courbant avec déférence.

Nos deux (lancés triomphèrent enlin de toutes les

dillicultés , et abordèrent à lile fortunée. Dès (pi'ils

respirèrent l'air embaumé de ces lieux, ils sentirent

(|u'il était pour eux un véritable aliment , (ju'il répa-

rait leurs forces et qu'il les pénétrait tout entieis d'un

bien-être mystérieux. Us se promenèrent ensemble dans

ces bostiuets bénis du ciel, où tout était disposé pour

réjouir les yeux et les oreilles. Là, on ne voyait ni

tempêtes, ni neige, ni vents glacés; on n'éprouvait ni

la faim , ni le besoin des vêtements d'hiver ; il n'était

jamais question de guerres, ni de tombeaux , ni de

deuil. Les animaux erraient paisiblement en ces lieux,

sans éviter l'approche de l'homme, qui n'avait jamais

versé leur sang. Ils ne se dévoraient pas les uns les

autres , attendu que l'air suffisait pour les nourrir.

Notre jeune guerrier ne demandait qu'à rester dans

cette île , lorsqu'il reçut l'ordre d'aller poursuivre sa

carrière parmi les mortels. 11 ne vit pas le Maître de

la vie ; mais il entendit une voix qui s'exhalait dans les
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,'iirs comme une brise ralVaicliissanlc, ul qui lui disait :

« Kotourneau pays d'où tu es venu. Le temps d'habiter

"cesli ux-ci n'est pas encore arrivé pour loi. Lcsde-

' voirs pour les(|uels je t'ai fait naître, ne sont pas ac-

"CorapHs. Hevieus parmi les hommes de ta tribu, que

"tu as quittas, et donne-leur l'exemple d'une bonne

«conduite. Tu dois être leur chef pendant de lon}j;s

"jours. Les règles que lu dois suivre le seront unsei-

"gnées par celui de mes ministres (jui garde l'avenue

«de celle île. En le rendant ton corps, il te dira ce que

"lu dois faire. Sois docileà ses paroles, et lu reviendras

» un jour rejoindre l'âme (|ue tu as voulu visiter, mais

"dont lu dois le séparer pour un temps. Quant à elle,

"je l'ai admise ici d'une manière délinilive ; elle y

"Conservera cette félicité où lu la vois, et cet éclat de

«jeunesse qu'elle avait lorsque je la rappelai du séjour

"dessoulîrances. »

Celle belle liclion
,
que nous avons traduite en entier

et sans y rien ajouter, ne ligure ici qu'alin de nous

prouver que les Indiens ont imaginé un paradis pour

les âmes des justes. Néanmoins, comment pourrions-

nous ne pas laisser percer l'admiration qu'elle nous

inspire? Quel bonheur d'invention ! Quelle imagination

discrète qui répand ses richesses sans les prodiguer !

Quelle onction dans les préceptes, et comme la morale

s'entremêle à ces tableaux sans rien ûter à leur brillant

I ^!
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coloris! Comme l'histoire des deux fiancés tempérées

que le fond des idées aurait de trop mystique ! Pour

marquer les rapports qui unissent la vie présente à la

vie future
,
peut-on concevoir rien de plus gracieux

que l'entretien de deux amants dont l'un appartient

au monde réel et l'autre au monde imaginaire ! Quoi

de plus simple que cette narration ! Il ne s'y trouve

pas une particularité, pas une image qui ne soit sug-

gérée par la seule nature ; et cependant l'ensemble

offre des proportions régulières. Les redites légères et

certaines superfluités qui s'y rencontrent, sont de ces

négligences heureuses qui achèvent de donner au récit

l'air d'une ingénuité parfaite. Sans prétendre comparer

ces naïves fictions avec les tableaux que les grands

poètes ont tracés de l'âge d'or, ne pourrait-on pas dire

qu'il n'y a guère qu'Hésiode et Fénelon qui aient su

insinuer les sages maximes avec tant d'onction, et nous

représenter sous de si simples paroles les destinées

suprêmes de l'humanité?

Ces légendes contrastent par leur aménité avec les

mœurs farouches des Indiens. Elles expriment le

dogme de la juste rémunération , auquel ils semblent

d'ailleurs entièrement étrangers. On est étonné qu'ils

les aient conservées au milieu de leur barbarie. Mais

qui oserait soutenir qu'ils lésaient imaginées ? Et n'est-

il pas évident qu'ils ont dû les recevoir d'un peuple plus

doux et plus cultivé qu'ils ne le sont ?
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On peut en dire autant de leur dogme sur les êtres

immatériels
,

qu'ils croient répandus partout autour

d'eux. Selon leur mythologie, comme nous l'avons déjà

vu, l'univers a été d'abord créé par le Grand-Esprit et

ensuite livré à deux puissants dominateurs, dont l'un

est le principe du bien et l'autre le principe du mal.

Or , chacun de ces deux génies a produit lui-même des

légions d'esprits inférieurs à lui en puissance, mais

animés des mêmes instincts que lui , et qui sont ses

auxiliaires assidus. Par conséquent, les uns cherchent

à établir partout l'ordre et l'harmonie, l'abondance et

le bonheur ; tandis que les autres ne respirent que la

discorde , le tumulte et la ruine de tout ce qui existe.

Ces génies sont désignés par le nom commun de

Manitous. Chaque adolescent est sûr d'être assailli par

un des pernicieux. Pour contrebalancer cette maligne

influence , il doit s'attirer la protection d'un de ceux

qui sont naturellement bienfaisants. Pour cet effet,

il se retire , dès l'âge de 1 5 ans , dans la retraite, se

réduit au silence , fait de ferventes prières et s'impose

un jeûne rigoureux , c'est-à-dire une complète absti-

nence d'aliments qui doit durer neuf jours. Pendant

cette préparation ascétique , il a des visions mysté-

rieuses au milieu desquelles son bon génie se révèle

à lui sous la forme d'un quadrupède ou d'un oiseau.

Dès qu'il l'a vu plusieurs fois lui apparaître, et qu'il a
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bien reconnu sa figure , il se tient assuré d'être protégé

par lui dans les épreuves et les dangers auxquels il

peut être exposé.

Mais cette confiance ne saurait le tranquilliser parce

qu'il a toujours lieu de craindre que son génie protec-

teur ne soit plus faible que son mauvais génie. De là

une source intarissable d'appréhensions et d'anxiétés.

Ces terreurs sont encore redoublées par cette idée que

l'air, la terre, l'eau et tous les éléments sont peuplés

d'une foule innombrable de ces esprits qui se livrent

des combats sans paix ni trêve, et dont les uns s'achar-

nent à la destruction des créatures avec autant d'ardeur

que les autres en mettent à les conserver. Ils s'ima-

ginent reconnaître la présence de ces Manitous, non-

seulement dans le cours des fleuves, dans les cataractes,

dans les orages, mais aussi dans les arbres, dans les

rochers , dans les objets les plus insensibles. Ils les

révèrent dans les moindres mouvements de l'air et de

l'eau, non moins que dans les ouragans et les tempêtes.

Ils observent en tremblant les formes capricieuses des

nuages , le vol et le chant des oiseaux. Tout est pour

eux une cause de trouble et d'effroi ; de manière que

ces peuples, qui reconnaissentl'unitéde Dieu et la créa-

tion du monde , descendent par une pente fatale de

ces grandes vérités jusqu'aux absurdités les plus ré-

voltantes. C'est encore un nouveau trait de ressem-
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blance qu'ils ont avec les Hindous, qui, tout en véné-

rant un Dieu éternel et maître suprême de l'univers,

n'en ont pas moins fini par prostituer leur adoration

à tout ce qui donne quelque signe de puissance et d'ac-

tivité, à tel point qu'ils ne comptent pas moins de trente

mille divinités.

C'est ainsi que les Indiens de l'Amérique septen-

trionale ressemblent à ceux de l'Asie , non-seulement

par la connaissance des vérités fondamentales de la

religion , mais par des erreurs pernicieuses qui défi-

gurent ces dogmes. Ils ont apporté avec eux dans le

nouveau Monde la partie la plus ingénieuse de leur

mythologie , et ils y ont joint d'autres fictions plus ef-

frayantes et mieux assorties à leur sauvage rudesse.

Mais dans ces nouvelles superstitions qu'ils ont créées,

on reconnaî» encore l'imagination ardente et le subtil

mysticisme des Orientaux. Ainsi , malgré les vicissi-

tudes de leur existence , ils ont conservé les traits ca-

ractéristiques de leur origine , et les différences qui

se trouvent entre les fortunes des deux Indes rendent

encore plus frappantes les similitudes de préjugés, de

rites et de coutumes que nous remarquons entre les

habitant^ de l'une et ce.'x de l'autre.

Lorsque Christophe Colomb donnait aux hommes

qu'il venait de découvrir le nom d'Indiens , il ne se

laissait pas guider uniquement par l'aspect de leurs de-

9
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hors; mais il découvrait sans doute des analogies plus

profondes. Celte prépondérance des passions sur la

raison , celte facilité des dévouements, celle force des

instincts de famille , celte vivacité d'intelligence qui

ne tourne pas au progrès des aris, celle faiblesse des

gouvernements : tous ces caractères des sociétés qui

traversent les siècles sans sortir de l'enfance, durent

lui rappeler les relations récemment écrites sur les

riverains de l'Indus , et dans lesquelles il avait puisé

son enthousiasme. Nul doute qu'il n'ait aussi trouvé

des rapports entre les cérémonies du calumet et celles

dont les fumées de l'encens font tous les frais. H ne

put méconnaître non plus que le soleil était également

considéré , dans les deux pays , comme l'image et la

principale manifestation du Créateur. Mais il n'eut ni

le temps ni les moyens de s'apercevoir que certains

débris des doctrines et du culte restaurés par Zoroastre,

étaient venus se mêler aux superstitions cruelles de ces

nouveaux climats. Il n'apprit jamais que le dogme de

la transmigration des âmes était aussi populaire dans

les gorges des Monts rocheux que dans celles de l'Hi-

malaya. Il ne vil pas , vers les sources du Mississipi

,

les aliments religieusement offerts aux âmes des morts,

ni cette gigantesque figure du serpent qui perce l'œuf

d'Ormusd. Il ne lui fut pas donné de trouver dans la

mythologie de ces peuples, la justification du nom qu'il

f :'S

â



s plus

sur la

•ce des

ice qui

5se (les

tés qui

durent

sur les

it puisé

trouvé

et celles

is. H ne

;alement

jge et la

n'eut ni

certains

roastre,

!S de ces

logme de

lire dans

de l'Hi-

isissipi

,

!S morts,

fce l'œuf

dans la

ira qu'il

CHAPITRE X. 131

leur attribuait. Les secrets de leurs âmes furent encore

plus impénétrables pour lui. Rendons grâces aux sa-

vants de Philadelphie, qui ont su lever tous les voiles,

scruter tous les mystères, et réunir ainsi, sur les traits

caractéristiques et sur les principes religieux de ces

tribus sauvage.^ , autant de documents que nous en

avons sur les mœurs et les croyances des peuples

policés.

-S—^^^—3-





CHAPITRE XI

Constitutions des tribus indiennes. — Anarchie dégradante

des Dacotahs et des Soshones. — L'absence de propriété

est la vraie cause de leur abjection. — La vie sauvage n'est

pas la condition primitive de l'espèce humaine.

D'après la classification générale et les subdivisions

que nous avons établies entre les Indiens , on a pu

comprendre que les constitutions de leurs tribus sont

fort différentes les unes des autres. Cette diversité est

si grande qu'il n'est pas possible d'indiquer avec pré-

cision toutes ces ébauches d'organisation sociale ; ce-

pendant, comme cette question est une des plus impor-

tantes pour le gouvernement de Washington , les

commissaires de l'enquête n'ont rien négligé pour l'é-

claircir. Ils s'accordent à dire que les hordes nomades

des hautes montagnes passent des saisons entières

dans une complète anarchie ; mais quand ces sauvages

sentent le besoin d'agir de concert , ils attribuent une

autorité précaire à certains d'entre eux. Faut-il se

réunir pour une battue difficile ou périlleuse , c'est

le plus expérimenté qui sert de guide. S'agit-il de
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repousser une attaque, de faire une incursion sur un

pays ennemi , de détrousser une caravane , c'est le

plus fort ou le plus hardi qui se met en tète , et les

autres le suivent. Le commandement acquis ainsi se

conserve souvent après le danger, et celui qui s'est

montré supérieur dans le maniement de l'arc ou de la

massue , est considéré comme le chef de ceux qu'il a

conduits une fois. Le temps l'afTermil ordinairement

au pouvoir; mais le hasard peut aussi l'en renverser.

On voit des capitaines, jadis respectés, qui sont sup-

plantés par de plus heureux. D'autres fois c'est l'a-

narchie qui se met à leur place, jusqu'à ce qu'un

nouveau danger fasse adopter un autre chef, qui n'est

pas plus assuré de son avenir.

Parmi les clans qui reconnaissent l'autorité du

Congrès américain , il s'en trouve qui ne sont guère

moins incivilisés que les hordes nomades. On peut en

juger d'après les rapports faits par les agents du bureau

indien. «J'ai passé de longues années au milieu de

la tribu des Dacotahs , dit Philandre Prescott, et j'y

réside encore dans le fort de Saint-Pierre
,
qui est

situé sur la rivière du même nom. Ayant toujours rem-

pli l'emploi d'interprète
, je comprends parfaitement

leur dialecte , et je le parle avec autant de facilité que

ma langue maternelle. Ils m'ont assuré qu'avant l'ar-

rivée des blancs dans leur pays , ils n'avaient pas eu

1
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de chef. Le preinipr qu'ils élurent, l'ut Wab-ba-Shaw.

Ils le nommèrent par le conseil des Anglais ; mais

plusieurs clans protestèrent contre celte innovation, et

ils sont restés jusqu'à ce jour sans reconnaître à per-

sonne le droit de leur donner des ordres.

» Quant à ceux des Dacolahs qui firent cette pre-

mière élection , l'autorité s'est transmise depuis parmi

eux par voie d'hérédité , de père en fils , et toujours

à l'exclusion des femmes. Aucune cérémonie ne se

pratique pour cette subrogation. Le vieux capitaine,

quand il se sent près de mourir, convoque ceux qui

lui ont obéi , et leur dit : Je vais vous quitter, mais je

vous latine mon fils pour vous commander. Après cette

espèce de substitution, le nouveau chef doit se rendre

auprès des agents du Congrès américain , et leur faire

dire par un de ses compagnons d'armes : Motre ancien

capitaine, étant trop vieux pour nous conduire, nous a

donné son fds à sa place. Il n'y a pas d'autre formalité.

') Ces chefs ont , du reste , fort peu d'autorité. S'ils

veulent empêcher un malfaiteur de commettre un

crime , ils n'ont pas d'autre moyen que de lui payer

une somme pour l'en détourner. Ils ne peuvent pas

engager la responsabilité de la tribu ; et , s'ils le fai-

saient , ils courraient le risque d'être maltraités , bles-

sés et même tués. Ils ne reçoivent aucun honoraire

pour leur dignité ; ils ne prélèvent aucun impôt et ne
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peuvent exiger aucun émolument pour les services

qu'ils rendent à la communauté. Ils ne portent sur

leur personne aucune marque distinctive ; ils ne sont

pas mieux vêtus que ceux qui n'ont aucun rang, et ils

vivent, comme eux , du produit do leur chasse et du

travail de leurs mains. Les Indiens sont naturellement

très-fiers , et portent les sentiments d'indépendance

et d'égalité profondément enracinés dans leurs âmes.

Ils ne se résignent que difficilement à la moindre ap-

parence de soumission. Chacun d'eux croit qu'il a

plein droit de faire ce qu'il lui plaît ; il se figure que

personne ne vaut mieux que lui , et il est toujours prêt

à combattre pour soutenir ses prétentions.

» Les assemblées de Dacotahs ont cela de particulier

qu'elles se composent, non pas de délégués , mais de

tous les hommes valides de la tribu. Lorsqu'ils se

réunissent ainsi pour délibérer, ils commencent par

faire quelques réfiexions sur le temps : selon que le ciel

est serein ou couvert de nuages , ils conjecturent que

le Grand-Esprit favorise leurs projets ou qu'il les ré-

prouve. S'il s'agit de guerre , ce sont ceux qui se sont

signalés par des faits d'armes qui prennent les premiers

la parole. Leurs motions provoquent le plus souvent

des manifestations aussi confuses que bruyantes : on

les approuve par acclamation, mais sans compter

les voix. On n'a pas même de règle uniforme pour
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rnnstater l.i majorité des suffrages. Toutes les affaires

d'un inténH général sont traitées do cette manière, en

plein ail-, sans formalités préalables. Les opinions peu-

vent se produire librement. Chacun les soutient ou les

combat, sans gène et sans déférence pour l'autorité

d'autrui. Dans ces assemblées, le chef de la tribu ne

jouit d'aucune prérogative : il semble être là pour

mettre à exécution les avis des autres, et non pour faire

prévaloir les siens. Ce qui passionne le plus les Da-

cotahs, ce sont les différends suscités par des hommes

blancs. On sent (jue leurs âmes sont profondément

ulcérées contre nous , et (pie cette animositc n'attend

qu'une occasion pour éclater.

"Ils n'ont pas plus de règle dans leurs relations

entre eux, que dans leurs affaires avec les étrangers.

La justice n'est pas rendue , ou bien elle l'est au

hasard. Un homme est-il lésé dans ses droits ou dans

sa personne, il en appelle à sa massue et à ses flèches.

Un meurtre est-il commis, les parents du mort croient

avoir le droit et l'obligation de tuer l'homicide. Cepen-

dant l'assemblée publique intervient quelquefois et pro-

nonce une espèce de sentence. J'ai pu voir moi-même,

en I84G, un exemple de cette juridiction. Un vieux

chef du clan des Corneilles ayant eu simultanément

trois femmes, il lui était né des garçons de chacune

d'elles. Ces enfants , élevés sous le même toit et jaloux

ft
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les uns (les .lutrcs, se livraient à des rixes intestines,

qui devenaient de plus en plus violentes à mesure

qu'ils ^îrandissaicnt. Le père eut heauiuupàfaire, tant

(ju'il vécut, pour les empèclier de se poiler aux der-

nières extrémités. Kn mourant, il désigna le lils aîné

de sa première femme pour lui succéder dans les l'onc-

tiens de capitaine ; mais les premiers nés de ses deux

autres femmes prétendirent aussi à cette distinction.

En attendant de se la dispuler l'un \\ l'autre , ils se

liguèrent pour la ravir à celui qui leiu' avait été pré-

féré. Ils le surprirent et tirèrent sur lui plusieurs coups

de fusil : ils ne parvinrent pas à le tuer, mais ils lui

fracassèrent les deux bras et le blessèrent à la poiliine

et au visage. Après avoir commis cet attentat , ils s'en-

fuirent et passèrent un mois dans des retraites inac-

cessibles. Au bout de ce temps, ils revinrent cà leur

babitalion , s'enivrèrent et menacèrent d'attenter à la

vie d'autres personnes. A cette nouvelle, les habi-

tants du canton s'assemblèrent et décidèrent qu'il

fallait mettre à mort ces deux assassins furibonds.

Trois des assistants , dont l'un était frère consanguin

des condamnés , lurent chargés d'exécuter cette sen-

tence. On leur avait dit simplement de mettre à mort

les deux coupables , sans leur indiquer la manière,

ni le temps, ni le lieu. Ils prirent donc leurs armes

et se rendirent à la cabane où étaient les proscrits. Ils
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l«îs surprirent il;ins l'ivresso ni les tueront à coups de

liisil. C'est ninsi (juo sont punis les nuMU'triors , lors-

(|u'ils le sont par l'ordre du conseil. On désijine des

exéculeuis, et ceux-ci prennent leurs dispositions

conmie il leur convient. llsem|)loient les fusils ou les

massues , selon qu'ils manient les uns ou les autres

avec plus de dextérité.

» Le conseil envoie aussi des déléj^ués dans les di-

verses parties du canton, pour forcer ceux qui ont

usurpé le l)i(în d'autrui à le restituer. Il n'est pas rare

que des larcins soient commis par des enfants. Les

femmes s'y livrent f)lus souvent encore, ce qui suscite

entre elles des querelles interminables et des rixes où

le sang coule, sans que les hommes daignent s'en

mêler. Ils se croiraient déshonorés, s'ils étaient réduits

pour vivre à dérober le bien d'autrui. Le seul vol dont

ils ne rougissent pas , c'est celui des chevaux ; encore

faut-il qu'ils les enlèvent à leurs ennemis. La poly-

gamie est une autre source de querelles domestiques,

auxquelles les maris ne prennent aucune |)art. Ce sont

les rivales qui se disputent le droit de diriger le mé-

nage , et la plus forte ou la plus obstinée finit par

l'emporter. »

L'auteur de ces observations sur les Dacotahs

,

Philandre Prescott, ne raconte rien qu'il n'ait vu de

ses yeux. Si nous voulons connaître les Shoshones

,
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nous avons une autorité qui n'est pas moindre : c'est

celle do Nathaniol Wielh
,

qui a passé plusieurs an-

nées au milieu d'eux, chargé qu'il était de diriger et

de protéger les agents de la (Compagnie d'Hudson-

bay. Il a renfermé ses judicieuses remarques dans

quinze lettres auxquelles nous allons faire quelques

emprunts.

« Les Shoshones ont toujours été relégués dans les

gorges les plus stériles des Monts rocheux. Avant

d'i'voir des chevaux, ils ne possédaient rien en propre,

et, n'ayant rien <à conserver, ils n'avaient à peu près au-

cune forme d'organisation sociale. Ils vivaient épars

au milieu des déserts, sans mœurs comme sans lois,

courant le jour après leur proie et se retirant la nuit

au fond des antres. Cependant , au printemps , lors-

qu'ils voyaient que les saumons, en remontant le cours

des eaux, arrivaient jusqu'aux sources des rivières,

ils allaient s'établir sur les rives les plus favorables

pour la pêche , et y formaient une espèce d'associa-

tion passagère. Les plus expérimentés dirigeaient les

autres, et jouissaient d'une certaine autorité, tant que

leurs conseils paraissaient utiles ; mais dès que le

temps de la pêche était passé
,
personne n'avait plus

de soumission ni d'égards peureux. Il en était de même

dans les grandes parties de chasse. Ceux qui se si-

gnalaient par leur adresse ou par leur force se trou-

vaiei

nenci

qu'il

autoi

sait :
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trou-

vaient momentanément investis d'une espèce de préémi-

nence. Leur pouvoir augmentait ou diminuait selon

qu'ils faisaient prendre plus ou moins de gibier, et cette

autorité, dépourvue de titres et de sanction, s'évanouis-

sait avec les circonstances qui l'avaient fait établir.

» Depuis l'introduction des chevaux , ceux qui en

possèdent se sont associés pour se protéger mutuelle-

ment. Ils se sont constitués ta peu près comme les

autres tribus , et ils élisent des chefs plus ou moins

respectés. Mais ceux qui n'ont pas de chevaux en sont

d'autant plus misérables. Ne pouvant plus atteindre

les bisons et les autres animaux qui sont chassés et

poussés au loin par les cavaliers , ils sont réduits à

vivre de racines
,
pendant la plus grande partie de

l'année. De \k résulte une séparation profonde entre

ces deux sections de la même race : elles se haïssent

mortellement l'une l'autre.

» Ceux qui n'ont pas de chevaux et qui ont été
,
par

conséquent, obligés de renoncer à la chasse, sont

d'autant plus dépourvus de vivres, qu'ils habitent au

milieu de monts arides et dénués de végétation. Les

privations et les souffrances ont achevé d'exaspérer

leur naturel pillard et féroce. On dirait que, destitués

de tout sentiment d'humanité, ils ne sont conduits que

par l'instinct de la rapine et la soif du sang. Malheur

au voyageur désarmé qui tombe entre leurs mains !

ifiii
t.H?;
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»Du reste, il est difficile de comprendre comment

ils peuvent vivre au milieu de ces entassements de

roches granitiques , couverts de neige pendant six

mois de l'année , et calcinés par le soleil pendant les

six autres mois. En 1832
,
je pus constater qu'il n'y

plut que deux fois, depuis le mois de juillet jusqu'au

mois d'octobre; encore ces pluies ne furent-elles pas

plus abondantes que de simples rosées. La sécheresse

de l'air était telle
,
que si je faisais feu d'un canon de

mon fusil double, la poudre de l'autre canon s'enflam-

mait en même temps. Un de mes compagnons fut blessé

par son fusil qui partit spontanément, à cause de la

chaleur de la température. Nous fûmes forcés de tenir

déchargées nos armes à feu, et de n'y verser la poudre

qu'au moment môme où nous voulions nous en servir.

Au Port-Neuf, j'observai que le thermomètre mar-

quait, au lever du soleil , 8 degrés au-dessous de zéro,

et à midi, 33 degrés au-dessus : c'était une différence

de 41 degrés dans l'espace de sept heures. Dans l'été

de 1835, j'eus à supporter des variations de tempé-

rature non moins fatigantes.

» Les habitants de ces contrées désolées semblent

être les plus mal partagés des hommes , non-seule-

ment par rapport au bien-être du corps, mais à l'égard

des sentiments qui relèvent notre espèce au-dessus

des brutes. On dirait que les passions mauvaises ne

^
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peuvent pas plus se développer dans leurs cœurs, que

les idées généreuses. Ils ne ressentent pas plus de

rancune pour les offenses, que de gratitude pour les

bienfaits. Ce fut la particularité qui me frappa surtout,

lorsque je les visitai pour la première fois. J'eus bientôt

reconnu qu'ils n'étaient accessibles qu'à la crainte,

et que, pour se faire considérer d'eux , il fallait s'en

faire redouter. Une bande de ces malheureux, dépourvue

de subsistances, vint mendier au fort Hall, où se trou-

vaient un poste d'une trentaine de militaires et autant

de trafiquants qui faisaient le commerce des fourrures.

Deux de ces négociants , originaires de Philadelphie

,

Abbot et Déforest, avaient été fort généreux envers sept

ou huit de ces indigents : ils les avaient nourris pendant

tout l'hiver. Au printemps, ils les emmenèrent avec

eux et s'engagèrent dans les montagnes, afin de prendre

des animaux sauvages. A peine ces Indiens se virent-

ils loin du fort
,
qu'ils complotèrent d'assassiner ceux

qui les avaient empêchés de mourir do faim. Ils les înè-

rent de propos délibéré, froidement, et sans autre motif

que celui de s'approprier leur argent et leurs bagages.

Ce trait de félonie brutale s'est, pour ainsi dire, passé

sous mes yeux. En voici un autre dont j'ai failli être

la dupe , et qui fait encore mieux ressortir leur ab-

sence complète de sensibilité morale. J'avais recueilli

chez moi
,
par humanité, un de ces misérables, et je

n
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lavais comblé de bontés ; cependant il profita de la

première occasion pour voler trois de mes chevaux et

s'enfuir dans les montagnes. Mes domestiques, s'étant

mis à sa poursuite , l'atteignirent et me le ramenèrent.

Je lui infligeai avec mon fouet une correction sanglante

et telle qu'il la méritait. Il n'en resta pas moins attaché

à ma suite , se rendant utile comme par le passé , et

cela de son plein gré , et sans que je fisse aucune dé-

monstration pour conF'îrver auprès de moi un serviteur

si dangereux.

» Ceux des Shoshones qui ne possèdent pas de che-

vaux , et qu'on désigne maintenant sous le nom de

Sioux , sont si dénués de moralité qu'ils semblent

incapables de se constituer en société. S'ils se concer-

tent quelquefois ensemble , c'est sous l'appréliension

d'un danger commun ou par l'espoir d'un avantage

immédiat. Rapaces, féroces et toujours affamés, ils

ne s'attroupent jamais plus volontiers que lorsqu'il

s'agit de quelque acte de déprédation. Ils s'y livrent

avec des fureurs brutales , et comme s'ils étaient dé-

pouillés de tout sentiment d'humanité. Tant que dure

leur brigandage , ils se laissent guider par le plus fort

ou le plus violent d'entre eux. Dès que leur coup est

exécuté et qu'ils n'ont plus de méfait à commettre en-

semble , leur attroupement se dissout, et chacun d'eux

rentre dans son isolement farouche. »
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Ce portrait des Slioshones nous montre la peuplade

la plus déréglée dont l'histoire lasse mention. En elTet,

(jnelque haut que nous remontions dans l'antiquité

,

nous ne trouvons aucmi assemblage d'hommes aussi

dénués de lois et de mœurs. Partout nous voyons l'au-

torité s'exercer selon des maximes établies; partout

il y a des chefs qui peuvent punir la fraude, répri-

mer la violence, proléger les biens du faible et la vie

de l'innocent.

Les Scythes et les autres peuples qui sont traités de

barbares dans les écrits des anciens , avaient pourtant

du rapport avec les nations policées. Ils élevaient des

troupeaux , vivaient de laitage et de la chair d'ani-

maux domestiques, reconnaissaient des lois et obéis-

saient à des chefs permanents. Or, autant de tels

barbares sont inférieurs aux peuples qui cultivent

les beaux-arts, autant ils sont au-dessus des tribus in-

diennes dont nous venons de parler. Et pourquoi les

Dacotahs et les Slioshones s'obstinent-ils dans leur fa-

rouche indépendance? C'est parce qu'ils n'ont pas de ju-o-

priété : ils ne possèdent rien, pas même de troupeaux;

ils ne vivent que de racines et de gibier, (^e qui prouve

que c'est le manque de propriété qui les empêche de

se concerter pour élire des chefs et se faire des lois,

c'est qu'à peine quelques-uns d'entre eux ont-ils pos-

sédé des chevaux
,
qu'ils se sont coalisés poui" se ga-
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rantir mutuellement cette possession et former ainsi

une première ébauche de gouvernement. Tant il est vrai

que la propriété est la première base de la civilisation,

et que c'est sur elle que doit être fondé tout édifice

social.

Je viens d'avancer qu'aucun auteur ancien n'avait

dépeint des hommes dans une dégradation ()areille à

celle des habitants des Monts rocheux. Cependant

Horace a dit, (hns son An poétique : « Les hommes vi-

"vaientéparsdans les bois. Un interprète des dieux .

» Orphée, leur inspira l'horreur du meurtre et d'une in-

» digne pâture. De là cet honneur qu'on lui fait d'avoir

» calmé la rage des tigres et des lions. Amphion, à son

» tour, fonda les murs de Thèbes : les rochers se mou-

» valent en cadence au son de sa lyre , et obéissaient

» aux ordres qu'il leur donnait. Voilà donc quels furent

» les premiers bienfaits de la poésie : enseigner le culte

"des dieux, réprimer les violences, instituer le mariage,

bâtir des villes
,
graver des lois sur le chêne. »

C'est ainsi que l'auteur latin nous dépeint les pre-

miers humains dans un état assez semblable à celui

desShoshones. Il nous les montre aussi qui se forment

en société sous l'influence de la poésie et de la mu-

sique. Cette idée, tout honorable qu'elle est pour ces

beaux-arts , me semble reposer sur une supposition

erronée ; à savoir
,
que la vie sauvage a été l'état
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primitif de l'espèce huma ne. Tout nous prouve, au

contraire , que cet état est une déchéance, que c'est le

résultat de quelque fatalité accidentelle, mais qu'il n'y

eut jamais une époque où cet avilissement fut le sort

universel et normal de l'humanité.

L'homme est fait pour la société, et il a dû se trouver,

dès son origine, dans des conditions assorties à sa na-

ture et à ses besoins. Nous en avuns pour preuves

,

d'un cùlé, les témoignages de l'histoire, qui nous re-

présentent les hommes réunis de tout temps en sociétés;

d'un autre côté, les récits bibliques, qui s'accordent en

ce point avec les autres traditions primitives. Quand

on considère avec quelle suprême sagesse tous les êtres

ont été faits et disposés dès le principe, peut-on sup-

poser que la créature privilégiée ait été placée par son

Auteur dans une abjection où elle n'aurait pu, ni dé-

ployer ses meilleures facultés, ni satisfaire ses goûts

les plus légitimes et les plus élevés?

-^7?M^^
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Suite des constitutions indiennes.— Ligue des cinq-nations.—

Supériorité des tribus qui la composent.— Leur soif immo-

dérée d'indépendance.— Désordres qui en découlent.

Nous venons de voir combien est dégradante l'anar-

chie de certaines peuplades. Cette abjection ne justifie

que trop les noms de sauvages et de peaux rouges

qu'on donne à ceux qui les composent. Mais les Iro-

quois vont nous prouver qu'on a tort d'étendre jusqu'à

eux ces qualifications. Us n'avaient pas attendu l'ar-

rivée des Européens pour se distinguer par leurs in-

stitutions. Établis autour des grands lacs , dans des

terres fertiles où ils cultivaient le maïs , ils avaient

formé une confédération si forte, qu'elle a résisté aux

secousses qui ont tant de fois, depuis trois cents ans,

bouleversé cette partie du monde. L'historien Clinton

a cru remarquer que cette association avait des rap-

ports de ressemblance avec le conseil des Amphic-

tyons. Le savant Charlevoix, pour soutenir qu'elle est

réellement faite sur ce modèle , a prétendu retrouver

dans le dialecte de ce peuple un grand nombre de

i i
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mots dérivés du grec. De telles hypothèses sont peu

vrcaiseinblables , et lorsque le docte Schoolcraft les ac-

cueille , il semble s'écarter de sa judi'fieuse réserve.

Il ne s'en éloigne pas moins, quand il prélere la répu-

blique des Iroquois aux empires des Caciques et des

Incas; ce qui explique l'exagération de ces éloges, c'est

que cette confédération, fondée sur des principes dé-

mocratiques, a de l'analogie avec celle des États-Unis:

on pourrait dire qu'elle en a été l'ébauche et le pre-

mier essai. C'est une coalition de plusieurs tribus qui,

tout en gardant, chacune, leur entière indépendance,

se concertent en commun sur les affaires qui les con-

cernent toutes.

Ces peuples sont justement enorgueillis de leurs

institutions, comme un de leurs chefs le prouva dans

une circonstance solennelle. C'était en 1774, les co-

lonies anglaises étaient sur le point de rompre avec

leur métropole; elles tenaient les fameuses conférences

de Lancastre, en Pensylvanie.Canassalego, un • • jm

des Iroquois , fort considéré des députés , était admis

à ces délibérations. Voyant l'opiniâtreté des débats
,

il en fut alarmé, et, prenant la parole, il prononça ces

mots
,
qui ne furent peut-être pas inutiles : « Les fon-

» dateurs de notre république , et ceux qui après eux

"l'ont régie jusqu'à notre époque, ont montré beau-

» coup de sagesse en établissant le bon accord entre
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«nos tribus, et en le mainterant pendant de nom-

«breuses générations. C'est cet'.e concorde qui nous a

«rendus si longtemps formitlables ; c'est à elle que

Mious devons tous les avantages dont nous avons

» joui. Vous aussi, vous serez puissants si vous restez

"étroitement unis : voilà pourquoi je vous conseille,

«quoi qu'il arrive, de ne pas vous séparer les uns des

«autres.»

Plusieurs écrivains ont fait remarquer combien les

institutions des Iroquois sont supérieures à celles des

autres Indiens. Celui qui en a fait l'exposition la plus

complète, c'estCadwaladerColden, qui écrivaiten 1747.

Les changements survenus depuis dans le régime des

cinq-nations, sont dus à l'exemple des peuples sortis de

l'ancien continent. Ainsi , ce tableau , fait il y a cent

ans, représente fidèlement la plus sage des constitu-

tions indiennes.

« La république des Iroquois , dit-il, se compose de

cinq tribus, qui se sont liguées ensemble à des condi-

tions égales pour toutes , sans prérogative ni marque

d'infériorité pour aucune d'elles. Cette confédération

est si ancienne qu'on a perdu le souvenir de son origine.

Les Européens l'ont désignée, depuis qu'ils la connais-

sent, sous le nom des cinq-nations. Chaque tribu est

divisée en trois clans
,
qui se distinguent les uns des

autres par des armoiries différentes. Ces emblèmes sont,

'M
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lo plus S()iiv(Mit, «les ligures fie (in.idriipèdes , tels que

l'ours, le loup, leilaliii. Les s.ichems do «:li;u|u(.' canton

impriment sur leurs actes publies ces ima,i;es. (pii ac-

c(mipa|jnent leurs si<,Miatures , ou qui un tiennent lieu

lors(prils ne sav(înt pas écrire.

..('Jiaipielril)U jouit d'une entière indépendance, sans

être jzènéeen rien par les liens (pu l'unissent à la con-

fédération. De mémo chaque clan, dans la tribu, forme

un Klat distinct , «pii rivjle ses intérêts et nomme ses

sacliems. L'autorité de ces chefs n'a d'autres hases que

l'estime publique; et l'opinion qu'ils donnent de leui'

sagesse et de leur intégrité. Ils no peuvent pasemployer

la force pour imposer leur volonté , ni contraindre per-

sonne à leur obéir. Ils ne doivent leur pouvoir qu'à

leur réputation d'être supérieurs en courage et en lu-

mières ; ils le perdent lorsque cette confiance en eux

s'évanouit. L'honneur attaché à leur titre est leur seule

récompense, et le mépris public devient leur châtiment

lorsqu'ils ont prévariqué.

» Ces chefs sont de deux ordres : les uns s'appellent

sachems, c'est-à-dire .sï/j/e.f vieillards, et s'occupent

des alTaires civiles; les autres portent le nom de ca-

pitaines, et conduisent les guerriers. Les uns et les

autres sont plus pauvres que les gens du peuple ; car

ils se font un point d'honneur de répandre en libéra-

lités les présents qu'ils reçoivent des tribus voisines et
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lo Imlin qu'ils cnlovcnl aux ennemis. Entre les l'hefs

(les cinij-naliuns , il n'en est pas un (jui n'ait ac(|uis

uujustili(' sa (lignite par son mérite |)ers()nnel. Ces fonc-

tions étant uniquenuMit lionoiili(|ues, ceux (jui les gèrent

ne reroivent ni traitement ni rien (|ui puisse tenter

l'avarice, route action entachée de cupiditéentraMieleur

(lécliéance; car leur autorité n'/lant londéo que'^i.iriV'itr

time publique , elle doit tomiiei'duM rmeï.l tjue m qui

lui sert de base s'évanouit. C'est ainsi qiw ce peuple

s'est montré di,i;ne de la liberté, om f'ùiîi'tssant i .lulo-

rité sur les plus solides l'ondenif^nts Eu 'ffet
,

quel-ii

(jue soient les titres (pi'un soi.v.Mijn fi.MîUL de;-' <)sai;ej.

de son |)ays, il est. d'autant mieux obéiqu'i! v; (ovicilie

plus d'estime par ses qualités [»ersoiînelles.

"Ces |)euplesont si bien compris que leurs institu-

tions les relèvent au-dessus de l'étal sauvage, (p! ils

s'ap|)ellentOngue-Honwe, ce (pii veui dîio les luhnn'e^

supérieurs. Cette lierté hautaine qu'ils suceni yvec le

lait leur inspire une vaillance redoutée des autres tribus

de l'Amérique septentrionale, ils uni imprimé jnp. telle

opinion de leur supériorité à lf;;<i s vrii-^irs
,
qu'ils en

obtiennent le respect et la soumi-sion. IKs qu'ils se

montrent en armes dan? u^ pays éf ranger, leur aspect

y sème l'épouvanle. On entend répéter d'une mon-

tagne à l'autre ce cri d'alarme: Les hoquoîs ! les voici!

les voici ! A ce signal tout fuit, tout se disperse, comme
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un troupeau de daims assailli par des loups. On n'ose

tenteraucune résistance, quelquesupériorité de nombre

que l'on ait. On se réfugie dans les maisons des colons

anglais ou français établis en ces lieux. Et malheur à

celui qui n'a pas le temps d'en fermer la porte ! Les

Iroquois, non moins barbares que vaillants , s'y pré-

cipitent après le fuyard , et d'un coup de massue lui

cassent la tête et font rejaillir la cervelle jusque sur

les propriétaires de l'habitation. Mais s'ils trouvent la

porte fermée , ils n'essaient pas de l'enfoncer ; car ils ne

se permettent jamais aucune violence contre les per-

sonnes de couleur blanche.

» Les tribus voisines ont si bien reconnu la supério-

rité des Iroquois, qu'elles leur paient des impôts an-

nuels. Cette taxe consiste dans un certain nombre de

coquillages sculptés, qui sont la monnaie courante du

pays. Elle se perçoit avec une grande régularité. Des

collecteurs envoyés par l'assemblée générale des cinq-

nations voyagent deux à deux, et parcourent les cantons

tributaires pour exiger ces redevances. Je les ai vus à

Tœuvre , et j'ai remarqué le respect mêlé de terreur

qu'ils inspirent partout oi^i ils se présentent, H est cu-

rieux de voir ces émissaires accoutrés de sayons de

poil de bison , imposer leurs ordres avec une rigueur

hautaine, qui rappelle celle des dictateurs romains. Les

peuplades ainsi soumises n'osent faire ni la paix ni

la gu
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la guerre, sans l'autorisation de leurs dominateurs.

»Du reste, si les Iroquois subjuguent les autres

Indiens , ce n'est pas pour s'enrichir , mais pour se

faire renommer. Comment peut-on comprendre qu'un

peuple qui vit au milieu des bois et dans l'ignorance

des beaux-arts, respire ainsi l'ambition ? Cependant

peut-on en douter, lorsqu'on Ls voit chanter et bondir

après leurs victoires, en témoignant leur allégresse par

des transports qui rappellent l'enthousiasme des vain-

queurs de Marathon et de Salamine? Plus ils vont cher-

cher loin leurs ennemis
,

plus les triomphes leur pa-

raissent glorieux. Ces dispositions chez des hommes

encore étrangers à notre civilisation, prouvent combien

des sentiments élevés contribuent à la fortune d'un

peuple. Elles justifient cette maxime, plus souvent ré-

pétée que bien comprise ; à savoir, que l'avenir d'un

peuple dépend de ses premiers législateurs, et que ses

destinées sont d'autant plus glorieuses que l'esprit de

ses institutions est plus noble et plus désintéressé

Autant les principes d'honneur et de patriotisme élè-

vent les âmes, autant le goût de la mollesse et de l'opu-

lence tend à les rabaisser. L'influence des sentiments

contribue plus que celle des arts à la grandeur des

États.

» Les cinq-nations sont assurément bien inférieures

aux anciens Romains, pour la civiUsation et pour le

>?•

Il
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perfectionnement des armes et de la stratégie ; mais

elles les égalent en amour de l'indépendance , en dé-

vouement à leur pays, en valeur S"r le champ de

bataille, en constance à supporter les privations et les

souffrances. Pour terminer ces considérations géné-

rales, j'ajouterai une réflexion que j'emprunte à l'his-

toire de l'Amérique du Nord, écrite par un Français,

M. de la Poterie : « lui France , dit-il , lorsque nous

parlons des Iroqiiois , nous nous en faisons une idée

Irès-faussc, JSous nous les représentons comme des bar-

bares ijrossiers, dénués d'intelligence, toujours altérés

de sang liumain.Mais leur caractère est bien différent.

Ils sont aussi rusés politiques que formidables guer-

riers : dans leurs transactions, ils déploient un juge-

ment et une sagacité qui non-seulement les rendent

supérieurs aux autres Indiens , mais contrebalancent

les avantages que la diplomatie de la France ou de

l'Angleterre peut trouver dans ses subtilités et son in-

sinuante finesse. »

» Les Iroquois pratiquent un usage qui fut une des

causes de l'agrandissement de Rome : ils incorporent

à leur république les nations soumises. Après leurs

victoires, ils satisfont leur vengeance en immolant quel-

ques prisonniers ; mais ils pardonnent aux autres et les

adoptent. Si ces nouveaux citoyens se conduisent bien,

ils sont aussi estimés que les anciens, et l'on en cite qui

sont devenus des capitaines et des sachems renommés.
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» On a reproché aux Iroquois les tortures raffinées

qu'ils infligent souvent à ieurs ennemis vaincus, sans

épargner les femmes et le^ enfants. Rien ne peut ex-

cuser cette barbarie : elle ne doit pas nous paraître

moins odieuse, parce que les autres tribus indiennes

s'en rendent coupables. N'oublions pas cependant qu'il

s'en est vu des exemples chez les nations policées :

Achille traîna le corps d'Hector dans la poussière ;

les Carthaginois crucifiaient leurs généraux après une

défaite; les Phéniciens faisaient périr leurs enfants

dans les flammes ; des juges d'Israël ont immolé leurs

filles ; de nos jours encore, les Espagnols prétendent

plaire à Dieu en brûlant les hérétiques. Tant il est vrai

que les préjugés peuvent pallier les plus noires atro-

cités, et empêcher même les hommes instruits de voir

ce qu'elles ont de révoltant !

» Ces peuples ont une telle passion pour l'indépen-

dance et l'égalité
,

qu'ils ont établi sur le même rang

toutes les tribus confédérées, sans infériorité ni pré-

rogative pour aucune d'elles. Ils bannissent toute es-

pèce d'esclavage de leurs territoires. Jamais on n'y

réduit un prisonnier de guerre en servitude. A ce

propos
,

j'ai vu de mes yeux deux traits qui méritent

d'être cités. Pendant que je jouissais au milieu d'eux

de toutes les prévenances de l'hospitalité, un sachem

me raconta qu'un escla\e s'était échappé de New-
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York, et qu'il venait de se réfugier chez eux. — Vous

allez sans doute le faire enchaîner, lui dis-je
,
pour

le renvoyer à son maître. — ISon . me répondit-il

,

jamais nous ne livrons ainsi un malheureux qui s'est

mis sous notre protection.— Mais songez-vous, répli-

quai-je, au tort que vous allez faire à celui qui l'avait

acheté ?— tlo ! quant à cela, me dit-il, ce ne sera pas un

motif pour nous de remettre ce malheureux dans les

fers : nous en paierons volontiers le prix.

» Vers le même temps , un prisonnier s'évada de la

prison d'Albarty, où il était retenu pour dettes. Les

Iroquois l'accueillirent et le prolégèrent contre les

poursuites du shérif et des officiers de justice. Comme

le commandant militaire d'Albany s'en formalisait, le

conseil du canton se réunit, et décida qu'on paierait

les dettes du réfugié et qu'on lui donnerait des terres

à cultiver. Cela fut exécuté , et j'ai vu moi môme cet

Anglais vivant paisiblement dans ce domaine généreu-

sement octroyé.

» Le titre de citoyen de la république des Iroquois

peut être conféré à un étranger, non-seulement par un

décret de l'assemblée générale, mais par la volonté

d'un simple particulier. Ce droit de cité est une espèce

d'adoption. La première fois que je séjournai parmi

eux, je reçus celte faveur de la part d'un de leurs sa-

chems. 11 me conféra son nom
,

qui était Cayende-
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longue. C'était un guerrier depuis longtemps fameux ;

il me dit que mon nouveau nom retentissait avec gloire

d'une montagne à l'autre , et que je pouvais m'attri-

i)uer les prouesses de celui qui l'avait porté jusqu'à ce

jour. A vrai dire, je n'appréciai pas tout d'abord le

cadeau qu'il me faisait , et je soupçonnai que mon

patron était tout aussi content de s'attirer à lui-même

quelques bouteilles de rhum ou d'absinthe, que de

procurer un nouveau citoyen à sa république. Mais, dix

ans après , mes aiîaires m'ayant rappelé dans ce pays,

je me trouvai engagé dans des difficultés qui m'obligè-

rent à m'adresser au conseil des sachems. Ils écoutè-

rent d'abord mes réclamations avec assez d'indifférence.

Voyant que j'insistais, ils me demandèrent si j'avais un

nom parmi eux. Je me souvins alors du nom de Cayen-

derongue qui m'avait été conféré , et les sachems se

rappelèrent aussitôt que le capitaine qui m'avait adopté

avait pris lui-même une autre dénomination. Dès ce

moment , ils me comblèrent d'attentions et de préve-

nances : on ne cessait de me répéter que j'appartenais

au clan des Ours, et mes confrères de celte nombreuse

famille mirent le plus cordial empressement à m'étre

utiles.»

Celte anecdote, curieuse en elle-même , est ici d'au-

tant plus importante qu'elle sert de garant aux récits

qui précèdent. Puisque Cadwalader Colden était assez

(''VI
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étroitement lié avec les Iroquois pour être adopté par

l'un d'eux , il a pu s'instruire à fond de leurs usages.

Ses observations ne laissent qu'un regret, c'est qu'elles

ne soient pas plus étendues. Il aurait dû nous instruire

de l'ordre qu'on suit, dans ces tribus, pour la trans-

mission du commandement. C'est peut-être le trait qui

prouve le mieux leur instinct démocratique et les ja-

louses précautions qu'ils emploient pour prévenir chez

eux l'établissement d'une dynastie. Ils ont des chefs

de deux ordres, nous l'avons dit : les capitaines, com-

mandant les expéditions militaires; et les sachems.

présidant les assemblées civiles. Ces deux dignités ne

se transmettent jamais aux fils de ceux qui en ont élé

revêtus ; on admet néanmoins l'hérédité , mais par

ligne collatérale. Si le chef a une sœur qui soit née

après lui du même père , et que cette sœur se marie,

c'est le fils aîné issu de ce mariage qui est destiné au

commandement. Ainsi, la succession se fait de l'oncle

au neveu, par l'intermédiaire d'une femme. Elle est cen-

sée passer d'abord du capitaine à sa sœur cadette , et

ensuite de celle-ci au premier fils qu'elle met au monde.

C'est cet enfant qui est l'héritier présomptif ; mais il

faut, de plus, qu'il soit installé avec l'approbation

publique du clan, et que ceux qui doivent lui obéir

aient commencé par l'investir du commandement. Cette

élection est maintenue comme indispensable, afin de
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prouver qu'à la mort d'un chef l'aulorilé rentre dans

le corps de la nation , et qu'elle a besoin d'être con-

férée à chacun de ceux qui doivent l'exercer. Le nouvel

élu ne porte, d'ailleurs, ni décorations ni signes dis-

tinctifs d'aucune espèce.

Qui ne voit les raisons de cet usage ? On a voulu

conserver l'hérédité pour ses préservatifs contre les

dissensions civiles , tandis qu'on en rejetait tout ce qui

peut élever une famille au-dessus des autres et créer

une dynastie. On voit aussi dans cette institution une

tendance qui s'est toujours manifestée chez les nations

guerrières : c'est le désir de relever la condition des

femmes , de les entourer de considération , de leur at-

tribuer un rang honorable et de l'influence dans la di-

rection des affaires publiques. Du reste, voici d'autres

preuves que les Iroquois ne font pas en cela exception

à cette loi des peuples constitués pour la guerre et la

conquête. Ils admettent les mères de famille dans les

conseils, et leur permettent de s'opposer, quand elles

le jugent à propos , aux expéditions militaires. Ils leur

donnent également le droit, lorsqu'une guerre est com-

mencée, d'ouvrir des motions de paix.

C'est par cet esprit de sagesse, tout autant que par

la vaillance, que la république des Iroquois avait acquis

tant de prépondérance dans les contrées voisines des

grands lacs et dans la spacieuse vallée du Mississipi.

11
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Elle marcliait vers la domination de toiile l'Amérique

du Nord, lorsque les élal)liss(!ments des Européens

vinrent arrêter le cours de son a;,'randissemenf.

D3 nos jours, elle montre encore son bon esprit et

sa supériorité , mais d'une toute autre manière : c'est

en adoptant [)eu à peu les lois et les mœurs de la lace

blanche ; et le moment n'est ()eut-êlre pas éloigné où

elle pourra figurer parmi les États de l'Union ! Peut-

on ne pas admirer ce corps d'institutions qui régissait

les Iroquois vers le milieu du siècle dernier"? On doit

le considérer comme le plus haut point d'organisation

sociale qu'aient atteint les tribus indiennes. Mais cela

suffit-il pour comparer cette coalition avec le conseil

des Amphictyons"? Qu'est-il besoin de rappeler qu'à

l'époque où les cités helléniques élablirent cette as-

semblée générale, elles y étaient préparées par la cul-

ture du langage, de la poésie, de la musique? Sans

parler d'Apollon et des Muses, qu'étaient-ce que Musée,

Linus, Amphion? Qu'était-ce que cette lyre d'Orphée,

au son de laquelle les lions et les tigres dépouillaient

leur férocité , les chênes des forêts se mouvaient en

cadence, et les pierres s'arrangeaient d'elles-mêmes

pour bâtir des villes ? Cette mythologie est doublement

véridique : par les faits qui lui servent de fondement

,

elle prouve combien la civilisation était avancée ; et

par les images gracieuses dont elle les embellit, elle

D'

I
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li'inoigne de r.'iméniU' el de la politesse des esprits.

On ne voyait rien de (wireil |)arnii ces hordes, lors-

'lu'elles erraient aulDor du lac, Micliij^an cl sur les pla-

teaux des Alléglianys. Elles n'avaient eu ni un Apollon

pour leur enseigner les douceurs de la vie pastorale,

ni une Cérès pour leur ap|)rendre (juelles sont les ri-

chesses de Tagricullure ; elles ne se nourrissaient que

des animaux pris à la chasse. Chez ellfts, tout était

rude, inculte, sauvage. Dans leurs institutions comme

dans leurs habitudes , elles portaient l'empreinte de

cette aspérité. Elles entreprenaient les guerres par

honneur, soit; mais elles les faisaient avec férocité,

et leurs victoires étaient souillées par la barbarie.

Elles avaient compris que l'union fait la force, mais

elles ignoraient que la force doit céder au droit. Elles

s'étaient coalisées pour vaincre plus sûrement leurs

ennemis, mais elles n'avaient pas sacrifié leur fou-

gueuse indépendance à leur sécurité. Elles reconnais-

saient des magistrats, mais elles en bravaient l'autorité.

Elles élisaient des capitaines, mais elles se réservaient

le droit de n'obéir que quand cela leur plaisait. Ce

n'est pas avec de tels soldats que Léonidas gardait les

Thermopyles ; et ces assemblées oii chaque canton

peut s'opposer impunément à la volonté générale , ne

ressemblent guère à celle où Thémistocle baissait la

tête sous le bâton du président. Qu'on cesso donc de

'
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comparer celle confédéralion des Iroquois avec le

conseil des Amplnclyons.

Elle ressemble bien moins encore aux inslilutions

de Rome, qui se modifièrent de lanl de manières, mais

qui eurent toujours pour premier fondement la subor-

dination et le respect de l'autorité. En outre, il y avait

au fond des mœurs romaines des germes d'aristocratie,

qui se développèrent malgré les obstacles, et finirent

par tout envahir. Les Iroquois, au contraire, n'ont rien

eu plus à cœur que de prévenir chez eux l'établisse-

ment d'une caste supérieure, et de fermer tout accès aux

privilèges de la naissance. Ce qui fait le caractère de

leur confédération , c'est d'être exclusivement démocra-

tique ; aussi le seul gouvernement avec lequel elle ait

de vrais rapports de ressemblance , c'est celui des

États-Unis. On pourrait dire qu'elle en a été l'ébauche

et le premier modèle. Et plût à Dieu qu'elle lui eût

communiqué son horreur pour l'esclavage ! Enfin, si je

ne craignais de supposer aux Iroquois plus de science

politique qu'ils n'en ont eue
,
je dirais qu'ils avaient

tenté de résoudre ces problèmes sociaux : Elire des ma-

gistrats sans rien ôterà la liberté des citoyens, et former

nne coalition sans diminuer l'indépendance des cantons

qui la composent. Mais je me hâterais d'ajouter qu'ils

n'avaient pas réussi dans leurs tentatives , et que leur

confédération , en les rendant redoutables à leurs voi-

Sl[
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sins, les laissait au dedans dûsarmés contre l'indisci-

pline et l'anarchie. A |)ro[)remfint parler, ce n'était pas

un gouvernement
,

puisc|u'il manciuait tout à la fois

d'un code [)énal qui en fût la sanction , et d'un sys-

tème de morale qui lui servit de fondement. Ne

pourrait-on pas ajouter que si ces peuples n'avaient

pas armé leurs magistrats d'un glaive pour frapper, ni

de moyens efficaces de coercition , c'est parce qu'ils

n'avaient pas une idée claire de la propriété? Vivant

sous des tentes , sans posséder ni terres, ni animaux

domestiques, ils n'avaient pas senti la nécessité d'un

recours permanent contre la rapine et l'empiétement.

Aussi
,
que fait le ('ongrès américain pour gagner ces

peuples à la civilisation? Il leur envoie des mission-

naires et des instituteurs ; il leur assigne individuelle-

ment des terres; il leur distribue des troupeaux et

des instruments d'agriculture; ils les détourne de la

chasse et les invite aux jouissances du travail. En un '

mot, il s'efforce de leur donner un culte, des mœurs,

des propriétés , et de poser ainsi les seules bases sur

lesquelles puissent s'asseoir une société et un véritable

gouvernement.
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Mœurs et coutumes des Indiens V ivacité des affections de

famille. Mariage. -Polygami Habitations.— Recherche

d'ajustement commune auji; deux sexes.

Los liens (l'alloclion sont étroits et multipliés chez

les Indiens ; mais ces attachements se manifestent par

(les effets plus que par des gestes ou des paroles. Les

habitants d'un même canton , comme les membres

d'une même famille, sont toujours prêts à se sacrilier

les uns pour les autres. C'est par ce dévouement mu-

tuel qu'ils se conservent au milieu de tant de causes

de destruction. Cette secrète symi)alhie, (pii mitigé leur

humeur farouche , est même d'autant plus vive qu'ils

sont plus sauvages ; car les chasseurs qui s'absentent

des mois entiers en poursuivant de grands quadru-

pèdes, comprennent aisément que leurs femmes et

leurs enfants ne peuvent trouver de sûreté que dans la

protection de leurs voisins. C'est ainsi que la sociabi-

lité procède elle-même de l'instinclde famille : tant il

est vrai que la famille est le principe des coutumes

humaines, qu'elle est indépendante de toute conven-

tion , et que c'est par elle surtout que l'espèce rai-



I
'

168 HISTOIRE DES INDIENS.

sonnable se distingue des autres. Ni la vie nomade

de ces hordes , ni leur extrême ignorance , ni la pri-

vation des choses nécessaires, rien n'Ti pu prévaloir

contre cette loi primordiale de l'humanité.

Toutefois le mariage, qui doit être la base de la

famille , n'a pas conservé chez eux son auguste carac-

tère. II y est destitué des formalités qui, chez les na-

tions policées , en figurent la sainteté. Se célébrant

sans prêtre ni magistrat , il ne réclame que l'assistance

des parents. Le consentement des conjoints en fait le

fond et la forme. Cependant l'usage veut que des pré-

sents soient échangés : le fiancé donne des fourrures ou

des objets de toilette fabriqués chez la race blanche; la

femme offre à son prétendu des houpes, des filoches, des

glands destinés à parer les armes de guerre ou les engins

de chasse. L'association de la femme et de l'homme,

ainsi contractée :;ans cérémonies , manque presque

toujours de dignité et souvent de bonheur. Il arrive

que la polygamie y introduit des jalousies et des désor-

dres. Le divorce, qui est la suite ordinaire de la pluralité

des femmes , envenime le mal au lieu d'y remédier.

Malgré '•es causes de dissolution, les familles se

conservent. Ce qui contribue à les perpétuer, c'est

l'usage général des armoiries
, qu'on appelle totems

.

(]omme chaque clan ado[)te un symbole, de même

chaque famille prend un signe distinctif. Le plus sou-
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vent c'est le portrait d'un quadrupède ou d'un oiseau ;

quelquefois c'est l'image d'un astre ou d'une plante.

Le totem d'une famille est commun à tous ceux qui la

composent. 11 leur sert de signature dans les actions ira-

[jortantes de leur vie ; à leur ôéres, il se grave sur leurs

cercueils pour conserver leur souvenir. Ce n'est pas

que les individus n'aient aussi chacun leurs noms

propres ; mais ils les produisent rarement. L'usage et

la superstition les obligent à les tenir secrets. Ils croi-

raient commettre une faute et s'exposer à la vengeance

céleste , s'ils se faisaient désigner par qette dénomina-

tion personnelle. Leur véritable nom, c'est le totem

qui leur est commun avec leurs parents. Et cela même

est un témoignage frappant de la puissance des sen-

timents de famille. Le particulier n'est rien dans ces

agrégations : il semble n'exister que par ses proches

et pour ses proches. Il est dans la parenté ce qu'était

l'esclave dans les sociétés anciennes : une chose, et

non une personne.

C'est ainsi que la barbarie, qui prive ces hommes

de tant d'idées utiles , leur a laissé toute la vivacité

des aiïections naturelles. Et si jamais ils doivent rentrer

dans la voie de la civilisation , c'est par ces sentiments

qu'il faudra les prendre pour les y ramener. Entre les

calamités qui peuvent les affliger , la plus déchirante

est la perte de leurs enfants. Nous avons cité un père

fi
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qui s'était fait brûler pour sauver la vie à son fils. Le

dévouement trouve rarement l'occasion de se montrer

avec tant d'éclat ; mais il n'en réside pas moins au l'ond

des cœurs. La douleur que leur cause le décès de leurs

proches , est poignante et de lon.Lçue durée : le culte

qu'ils rendent à la mémoire des morts en est le meilleur

témoignage.

C'est à ces sentiments all'ectueux qu'est due l'Iiar-

monie surprenante qui règne au sein de leurs mé-

nages. Mais cet ordre a besoin d'être observé de

près pour être bien compris. Il arrive souvent que de

nombreuses personnes vivent réunies dans une de ces

<enles qu'on appelle wigwams. La structure de ces

loges est fort simple : la cbarpenle en est formée par

une vingtaine de perclies implantées solidement dans

le sol, sur une ligne circulaire ou ovale; ces soliveaux

sont inclinés les uns vers les antres. Leurs extrémités

supérieuresseréunissent à une hauteur de 5 à mètres

au-dessus du sol, et sont attachées ensemble au point

de leur jonction. Sur les plans inclinés que forme cette

charpente, on applique de grandes nattes dont les bords

superposés les uns sur les autres ferment tout accès

aux vents et à la pluie. On laisse libre l'intervalle de

deux poteaux : c'est la porte, au dessus de laquelle est

suspendue une natte flottante qui se lève et se baisse

à volonté.
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Rien de plus ()ittoresque qu'un iiroupe de ces pa-

villons dressés dans une vaste savane, ou sur le flanc

scabreux d'une montagne. Leur irrégularité même et

le désordre avec lequel ils sont épars , ajoutent cà l'é-

irangeté de leur aspect. La |>o[tulation accoutrée de

vêtements flottants
,
qui s'agite autour de ces huttes

pyramidales, achève de leur donner une apparence

fantastique. On se croit transporté, non |)as dans une

autre partie du monde, mais chez une race autre que

celle d'Adam.

L'intérieur de ces habitations est encore plus difl'é-

rentde celui de nos maisons. Il peut comprendre une

étendue de soixante mètres carrés; là se trouvent réunis

non-seulement un homme et une femme avec leurs

enfants, mais de vieux parents, des frères, des sœurs

du mari ou de l'épouse. Il n'est pas rare non plus (jue

le nisainé s'établisse sous la tent-j paternelle, et que le

nouveau ménage s'associe à l'ancien. Formées par la

tendresse, ces agglomérations se maintiennent par la

nécessité où sont les chasseurs de se concerter pour

prendre plus sûrement leur gibier et de s'absenter du

logis pendant des saisons entières. De là vient que les

ménages des tribus indiennes sont plus nombreux (jue

les nôtres, (luoique les mariages y soient moins fé-

conds.

Quel que soit le nombre de [)ersonnes réunies dans
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un wigwam , chacune d'elles a sa place fixe el sa natte

convenablement disposée pour lui servir de siège pen-

dant le jour et de lit pendant la nuit. Des treillis de

joncs sont suspendus en guise de rideaux , entre les

cellules distinctes, qu'on appelle ahbinos. Ces loges sont

aussi nombreuses que les personnes. Les enfants mêmes

ont chacun la leur. Us sont placés à côté de leur mère,

parrang d'âge. Le plus jeune en est le plus près, comme

l'indique le nom qu'il doit porter jusqu'à ce qu'il le

cède à quelque nouveau-né. On l'appelle abbinoj('e;ce

qui signifie littéralement la mouche de l'abbinos , la

mouche de la logematern''''.e.

Lorsque le fds aîné se marie sans quitter ses parents,

l'abbinos de sa jeune femme est préparé avec une cet

taine recherche : on le fait avec des nattes plus fine-

ment tressées , avec des fourrures plus soyeuses ; on le

décore de guirlandes de verdure et de fleurs. Les ab-

binos des jeunes filles se distinguent aussi par quelques

ornements ;tandis qu'autour de ceux des hommes adultes

on suspend des massues de guerre , des arcs , des car-

quois , des instruments de pêche et de chasse. Dans

quelques wigwams, se trouve une place réservée pour

un hôte qui pourrait survenir.

Au moyen de cette étiquette uniformément admise,

toute confusion est évitée. Chacun connaît sa place,

el celui qui en prendrait une autre que la sienne, com-

le

li il.
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mettrait plus qu'une inconvenance. Sa faute paraîtrait

aussi choquante que le serait chez nous l'indiscrétion

de celui qui s'introduirait furtivement dans le cabinet

d'autrui. Celte discipline duwigwam est d'autant plus

indispensable, que l'espace est plus étroit. La sur-

veillance en est confiée à la maîtresse du iogis. Mais,

pour connaître le bon ordre de ces ménages , il faut

les avoir vus de près tt y avoir été familièrement in-

troduit. Or , les Indiens sont fort réservés pour faire

de pareilles invitations. C'est ce qui nous explique

les erreurs grossières de tant de voyageurs qui on»

voulu parler de l'intérieur de ces tentes , dont ils n'a-

vaient vu que les dehors , ou dans lesquelles ils n'a-

vaient jeté qu'un regard furtif, en saisissant le moment

où s'entr'ouvrait le rideau qui en ferme l'accès. Ainsi

s'expliquent ces accusations de communisme et de pro-

miscuité : ce ne sont que des jugements aventurés sur

des choses inconnues.

L'inégalité du travail entre les deux sexes n'est pas

aussi grande qu'on pourrait le supposer . Il est bien vrai

que les chasseurs s'absentent de leurs logis pendant

des mois entiers. Il est vrai aussi que leurs femmes

n'ont pas à s'occuper de dentelles et debroderies comme

les dames de nos villes , ni de laitage ei de volières

comme les fermières de nos campagnes ; mais elles ont

à pourvoir à leurs vêtements et à ceux de leurs maris.

Û
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Or , ce devoir leur impose des travaux plus longs el

plus pénibles qu'on ne pense. Sans jiarler des raffi-

nements que le désir de plaire inspire à leur sexe par

tout pays, la coquetterie des hommes eux-mêmes, poui'

être fort différente de celle de nos petits-maîtres , n'est

guère moins exigeante ni moins pointilleuse.

Cette assertion, toute paradoxale qu'elle paraît, est

attestée par tant de témoignages
,
qu'elle ne peut être

révoquée en doute. Le docteur Williamson ne nous

assure-t-ilpas que ces sauvages se suicident quelquefois

parce qu'ils sont défigurés par la petitn vérole? Cette

fatuité est fort déraisonnable sans doule ; mais il est

aisé pourtant d'en indiciuer les causes. En effet, que la

vanité soit une passion mauvaise en elle-même, ou bien

qu'elle ne soit que le sentiment d'émulation détourné

de son but honnête, il n'en est pas moins certain (pi'eMe

tire son origine de notre r\ature même , et qu'elle se

trouve dans toutes les formes de société. Pirlout où les

hommes vivent réunis, ils cherch.ent à se signnler par

quelque distinction. Telle est la loi générale, comme

le fait observer un ancien auteur; et celui qui affec-

terait de s'en affranchir, ne ferait en cela même -que

s'y soumettre : il chercherait à m^ montrer supérieui'

aux autres, par cette prétention même de dédaigner

toute su[térioi'iltî sur eux. Or, (piand une civilisation est

aussi avancée que l'est la nuire, ce désir de briller peut

se
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se salisfaire par des moyens fort nombreux; il se pro-

duit dans les ameublements, dans les équipafres, dans

les invitations faites ou reçues, dans les dianités, dans

les décorations et dans les mille raffinements du luxe

et de la somptuosité. L'iiommc glorieux trouve ainsi

à tout moment l'occasion de contenter son amour-

propre.

Considérez, au contraire, l'habitant d'un de ceswig-

wamsobscursqui sont dressés dans lasolilude des forêts.

H ne gère aucun emploi; il ne reçoit personne chez

lui; il ne lifiure dans aucune réunion brillante. Quelle

occasion a-t-il de se distinguer? Comment pouri'a-

l-il appeler sur lui l'attention de ses semblables?

Cependant il en éprouve le désir au fond de son ;ime.

La nature ne l'a pas formé d'un autre limon que

les habitants de nos cités; et, pour qu'il soit heu-

reux, la satisfaction des besoins physiques ne lui suffit

pas. Il ressent je ne sais quel besoin de faire figure

et d'attirer sur lui les regards. En temps de guerre, à

la vérité, ou bien dans une grande chasse, il pourra

faire éclater sa hardiesse ou sa force. Aussi, voyez

combien ces occasions lui sont précieuses ; comme il

soupire après elles; comme il les saisit avec enthou-

siasme , et comme il jouit en exposant sa vie aux périls

les plus imminents ! Mais, quand il est rentré dans le

cours de la vie conmiune, quel moyen lui resle-t-il de

"i
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faire penser à lui? Il n'en a qu'un seul : c'est de se si-

gnaler à la curiosité de ses voisins, par la distinction de

son costume, par quelque parure éclatante. Ce sont

là toutes les ressources de sa vanité. Il ne peut la sa-

tisfaire que par les couleurs et les façons de ses vête-

ments. Voilàpourquoi ilest si soigneux de son costume
;

voilà pourquoi il n'est pas moins scrupuleux pour les

détails de sa toilette
, que la jeunesse dorée de nos

opulentes cités.
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CHAPITRE XIV

Portrait des femmes indiennes.— Leurs occupations. — Nais-

sance et allaitement des enfants. — Récolte du sucre.

Les femmes indiennes l'ont leurs vêtements et ceux

de leurs maris ; elles se livrent à ces occupations le

plus souvent en plein air. Dans les beaux jours d'hi-

ver, lorsque la splendeur du soleil les invite à sortir

de leurs habitations, rien n'est plus intéressant que le

spectaclede leur activité. Ce qui frappe d'abord en elles,

c'est leur constitution plus robuste qu'élégante. Leur

raine vigoureuse est relevée par la simplicité même de

leur costume . Des bottes de fourrures accusent les parties

musculeuses de leursjambes, et se perdent sous les pans

de leurs robes dégagées. Un justaucorps, en forme de

jaquette, dessine leur taille, et s'élargit en belles pro-

portions sans le secours d'aucune pièce postiche. Leurs

seins rappellent les épithèt^es un peu sensuelles dont

le vieil Homère n'était pas ménager. Leurs cheveux

épais se partagent sur leur front , encadrent le grand

uvale de leur visage coloré , et flottent en tresses négU-

12
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gées sur leurs grosses épaules. Tout annonce en elles

la l'orce el la santé qu'exigent leurs rudes travaux.

L'une déploie avec ses m:.in3 nerveuses la dépouille

d'un gros bison , sur un châssis l'orme de trois pièces

de bois. Au moyen de deux cordes, elle commence par

la suspendre, bien au-dessus de sa tête, à la perciie

supérieure ; ensuite, avec d'autres attaches, elle la tend

avec raideur entre les deux poteaux solidement im-

plantés dansle sol. (^elafait, elle prend successivement

des instruments aussi variés que ceux de nos tanneries,

les manie avec adresse, fait subir à la fourrure des

opérations diverses, et la transforme en un cuir lisse et

luisant.

A côté de cette mégissière, en voici une autre qui

suit un procédé différent. La peau de bison qu'elle achève

de corroyer , a déjà reçu plusieurs préparations ; il ne

s'agit plus que de la soumettre à l'action de la fumée,

afin de la rendre plus ferme et plu-î moelleuse. Notre

ouvrière, après avoir creusé dans la terre un trou pro-

fond , l'a rempli de charbons ardents et de lameaux

garnis de leur feuillage. Ce feu concentré produit des

tourbillons de fumée sans llamme. Le cuir, déployé sur

une légère charpente, au-dessus de ce fourneau, reçoit

en plein milieu ces vapeurs brûlantes qui s'imbibent

dans son épaisseur, en bouchent les pores et le rendent

imperméable.
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A cûté (le ces occupations, qui exigent tant de force,

on en voit d'autres qui demandent plus de j^oùt. Ici,

c'est une jeune (ilie qui tresse unelilociie élégante pour

recouvrir le carquois de son amant. Cette autre as-

sortit des glands de diiïérentes couleurs pour en parer

la poignée d'une massue ou le fourreau d'un poignard.

Ailleurs, on prépare des engins pour la pêche. Mais

ce qui réclame le plus de soin , ce sont les bottines

qu'on appelle mocassins. Ces peuples chasseurs tien-

nent à l'élégance de leurs chaussures autant que les

héros de l'Iliade. Les Iroquois les relèvent à la pointe

antérieure, comme nos souliers à la poulaine. Les Al-

gonquins les parent d'une garniture faite avec des pi-

quantsdeporc-épic. Les Dacotahs les teignent en rouge.

Les Osages y suspendent des osselets d'oiseaux, qui, en

se choquant les uns contre les autres
,
produisent un

tintement semblable à celui des grelots. Chaque tribu

se distingue des autres par cette partie du costume.

On fabrique encore, pour l'hiver, un apparerl qu'on

appelle foule-neige, et qui mérite d'être remarqué. Ce

qui en forme le contour et la partie solide, ce sont

deux arcs tournant l'un vers l'autre leurs parties con-

caves, et fortement attachés ensemble par leurs extré-

mités. L'espace elliptique qu'ils comprennent entre

eux est garni de gros tendons de bisons tressés symé-

triquement en forme de raquettes. On les suspend au-
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t «lessous des mocassins, et comme ils sont d'une bien

plus grande dimension , ils les débordent de toutes

parts. L'avantage (ju'iis dirent, c'est qu'étant douze ou

quinze fois plus larges (|ue la plante des pieds , ils

s'enfoncent d'autant moins dans la neige
,
qu'ils font

porter le poids du corps sur des bases plus larges.

Légers et fixés par des cordonnets élastiques , ils lais-

sent aux muscles des pieds et des jambes foute la li-

berté des mouvements.

Les autres pièces d'habillement ne sont pas moins

industrieusement façonnées. Ce sont des haut-de-

chausses garnis de franges bariolées , des ceintures ter-

minées par des filoches ou des glands , des vestes

adroitement formées de diverses fourrures , des coif-

fures où se nuancent les plumes les plus brillantes,

des colliers minutieusement ornés de figures emblé-

matiques, des calumets sculptés avec plus de patience

que de goût, des poches à tabac dont nos élégants ne

dédaigneraient pas de se servir, des pendants d'oreille

de formes et de volumes plus étranges que commodes.

Tous ces objets sont exécutés par les femmes.

Elles peuvent consacrer à ces ouvrages à peu près

tout leur tem|)s , car il leur en faut bien peu pour les

travaux que la nature n'impose qu'à leur sexe. Les

douleurs de l'enfantement sont, pourelles, aussi courtes

que modérées ; le cours de leurs occupations ordinaires

;;,-.
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en eslù peine interrompu. Leurs enfants viennent pres-

(jue toujours au monde sans symptômes avanl-coureurs.

Lorsque la mùie peut le prévoir, elle s'écarte dans la

forêt voisine , et, quch^ues iieures après, elle revient en

tenant son nouveau-né dans un pan de ses vêtements.

On en a vu qui partaient pour aller quérir du bois, et

qui revenaient au logis en portant un double fardeau :

le fagot qu'elles avaient ramassé, et l'enfant que la na-

ture leur avait donné sans les en prévenir.

Ln autre exemple qu'on pourrait citer, s'il ne ren-

trait pas dans le cours ordinaire de la vie de ces peu-

ples , c'est celui d'une femme (jui naviguait sur un

canot avec son mari et sa famille. Ils étaient sur le

lac supérieur, à côté de cette langue de terie qu'on

appelle les grands sables, et qui sépare les eaux d'avec

d'alTreux précipices. Ce rivage est étroit et dépouillé

de toute végétation. Le jour penchait vers son déclin;

le trajet qui restait à faire était encore long, et le canot

voguait avec rapidité. Tout à coup la femme sent que

le terme de sa grossesse est arrivé. Elle prie son mari

de tourner le bateau vers la terre. Elle descend seule à

la hâte sur cette |)lage découverte , se retire derrière

(pielques dunes mouvantes au gré du vent. Cet abri

lui tient lieu de cliambre de couches, et, au bout d'un

quart d'heure, elle revient dans le canot et présente

à son mari le nouvel enfant qui leur vient de naître.
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Ces délivrances spontanées sont procurées par la

continuité des plus rudes travaux. Elles ont lieu

presque toujours en plein air. Les noms des enfants

en rappellent les circonstances: ils signifient le (Ils du

lac , Yenfant du rocher , la fille de la prairie , le

nuage doré, la rosée du gazon. Ces associations d'idées

et d'autres analogues sont aisément exprimées par des

mots de deux ou trois syllabes, grâce à la souplesse

du langage. Il est peu de ces dénominations où ne fi-

gurent, soit les phénomènes de l'air, comme le vent, la

pluie, Yorage, le soleil; soit les objelsdu règne végétal,

tels que le roseau, le jonc, h (leur, \g fruit, h forêt.

Du reste, ces termes ont un caractère mystérieux;

comme nous l'avons dit, on croit que c'est une pro-

fanation de les porter habituellement, et que celui qui

les révèle à des étrangers commet un sacrilège. Les

enfants sont désignés chez leurs parents par des

sobriquets ou des termes de caresse, et chez les voisins

par les totems des familles.

Les mères qui mettent au jour leurs enfants avec

tant de facilité, les allaitent aussi sans fatigue. Elles

ont des berceaux creusés de leurs mains, dans des

tronçons d'un bois léger; elles les garnissent de mousse

et de coton, et au milieu de ces lits mollets elles en-

châssent leurs nourrissons et les y fixent par des ban-

dages. L'enfant, ainsi blotti et bien attaché, ne fait
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qu'un corps avec la pièce de bois, l'ne bandouiiière

fixée à ce berceau du cùté de la tête, permet à la mère

de le suspendre derrière ses épaules et de le porter

partout avec elle; que si elle veut être encore plus libre,

elle peut accrocher son fardeau à la porte de son

wigwam ou bien à une branche d'arbre.

Ainsi, Ifis soins de la maternité distraient fort peu

les Indiennes des occupations dont nous avons parlé,

et auxquelles elles se livrent surtout pendant l'hiver.

Dans les autres saisons, elles vaquent à des travaux

différents, mais moins pénibles. Elles sèment le mais,

le préservent de la voracité des bêtes sauvages, et en

récoltent les épis parvenus à la maturité. Elles tressent

des nattes et réparent les dégâts faits à leurs wigwaras

par le mauvais temps ou par la vétusté. Ce sont elles

encore qui coupent et apportent le bois à brûler ; en

un mot, elles pourvoient seules à tous les besoins

des ménages. Leurs maris sont trop insouciants pour

les aider en cela. Rien n'est plus paresseux que

l'homme chasseur lorsqu'il est rentré chez lui. Autant

il a déployé de diligence et d'activité à la poursuite

du gibier , autant il montre de mollesse et d'indiffé-

rence pour les occupations sédentaires. A la suite de

ses courses lointaines , qui durent des mois entiers

,

il revient à son logis et se laisse aller à une espèce de

somnolence qui le rend insensible à tout ce qui l'en-

i If
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toure. Par cette espèce de torpeur, il devient encore

tolérant et débonnaire. Qua les aliments qu'on lui sert

soient bons ou mauvais, il s'en contente également;

s'il n'en a d'aucune espèce, il s'en passe des jours

entiers sans se plaindre. Quoi qu'on dise autour de

lui, quoi que l'on fasse, il ne gronde ni sa femme ni

ses enfants ; il se résigne à tout avec la même apathie,

et s'enveloppe dans une espèce de stoïcisme qui, pour

n'être fondé sur aucun système, n'en est que plus im-

perturbable.

Pour le réveiller de cette léthargie , la voix de l'in-

térêt ne suffit pas , il faut que celle du plaisir s'y joigne.

Or, parmi les occupations qui rnt ce double attrait,

on peut ranger leur récolte du sucre. Ils retirent ce

produit d'une espèce d'érable qui est très-commune

autour des grands lacs. Les vingt ou trente jours qu'ils

y emploient , font régner chez eux la jovialité de nos

vendanges et les bouffonneries de notre carnaval. Tou-

tes les personnes y prennent part , sans distinction de

sexe ni d'âge ; et comme elles sont toutes également

friandes de cette inépuisable denrée , elles en mangent

avec une telle profusion qu'il faut avoir leur estomac

à toute épreuve pour n'en être pas incommodé. On

choisit l'époque où ces arbres préviennent
,
par leur

précocité, l'arrivée du printemps. Le froid empêche

encore les feuilles de se développer ; mais la sève
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surabondante, grâce à la fécondité du sol , monte déjà

des racines à pleins canaux
,
gonlle les bourgeons , et

tend les écorces à tel point qu'elles éclatent souvent

et se fendent d'ellos-niénies. Il suffit alors de faire des

incisions aux troncs et aux grosses branches, pour

faire couler abondamment cette gomme précieuse. On

la recueille d'abord dans des baquets de bois , et on

la porte dans des vases de métal qui sont placés sur

de grands feux. Toute la préparation consiste à faire

bouillir ce suc , et à le laisser se cristalliser de lui-

même en se refroidissant. Une partie considérable

doit être consommée sur place et sans délai. On la

verse toute bouillante sur la neige. A ce contact subit

de deux substances dont les températures sont si <lif-

férentes , le sucre écume et pétille , la neige se fond

et s'évapore en fumée. En même temps les enfants

,

se prenant par les mains , entonnent des chansons

bruyantes et dansent à l'entour des rondes tumul-

tueuses. Dès qu'ils voient les grumeaux se former et

rouler épars sur la neige , ils rompent leurs rangs

pour se précipiter sur cette proie. Ces régals se répè-

tent depuis le matin jusqu'au soir. Les hommes et les

femmes se mêlent à ces jeux bruyants , et les vieil-

lards eux-mêmes retrouvent leurs forces et leur gaîlé

d'autrefois, dans l'usage de cet aliment et dans le spec-

tacle de cette joyeuse abondance.

I ! J
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Tout ce que cette fête a de pénible est supporté par

les femmes : ce sont elles qui coi:pent et fendent le bois

pour entretenir les feux ; elles reçoivent la sève dans

des baquets ; elles vont la vider dans les chaudières ;

ce sont elles encore qui la transvasent pour la faire

refroiilir, et en remplissent de petits tonneaux. De

ces barils, dont le poids peut varier de dix cà quinze

kilogrammes, les uns sont réservés pour les provisions

des ménages, les autres sont vendus à raison de deux

ou trois centimes par kilogramme. Ce prix est rare-

ment payé en espèces de monnaie : les Indiens pré-

fèrent recevoir en échange des vêtements, des outils,

des liqueurs. Ce commerce est le principal revenu des

tribus établies sur les bords du lac Michigan. Il n'est

pas de famille qui n'en vende une cinquantaine de

barils; les plus diligentes en expédient chacune plu-

sieurs centaines. Cette récolte du sucre est donc tout

ensemble une occupation utile tt une joyeuse fête.

Elle arrive fort à propos vers la fin de l'hiver, époque

où l'adoucissement de la température accélère la cir-

culation du sang et dispose les cœurs à rechercher les

impressions agréables.
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Suite des mœurs et des coutumes.— Jeux de hasard.— Jeui

d'adresse.— Danses.

Pour occuper leurs loisirs, les Indiens ont imaginé

divers jeux , dont quelques-uns méritent d'être re-

marqués. Un de ceu.K qui les captivent le plus, est fort

compliqué. On y emploie quarante noyaux distribués

en cinq séries égales ; les huit du premier groupe ont

chacun une face sculptée et l'autre unie. Les côtés

gravés représentent, sur le preniieretle deuxième jeton,

des aigles ; sur le troisième et le quatrième, des tortues;

sur les quatre derniers, des bisons.

Le joueur qui commence la partie jtrend les huit

dés sur un(î raquette, les agite et les verse sur le

gazon. S'il obtient sur les faces supérieures les deux

aigles, ou un aigle et les deux tortues , ou les deux

tortues et les quatre bisons, il a gagné. S'il ne porte

que des faces unies , il a perdu. Toutes les autres

combinaisons, qui sont incomparablement plus nom-

breuses, rendent le coup nul , c'est-à-dire que le joueur

;n
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doit passera la deuxième série de noyaux. Or, dans

ce rlciixiôme groupe de jetons, les chances de j^ain sont

encore plus difficilesàrcncontrer; et si lo joueur n'tMi

obtient aucune, il est rejeté à la troisième série. Celle-

ci surpassant en combinaisons les deux précédentes.

le joueur passe ordinairement d'une série à l'autre

jusqu'à la cinquième
,

qui les laisse le plus souvent

chances indécises.

Des mains du premier joueur, la raquette passe à

celles du deuxième qui est à son tour soumis aux mêmes

conditions. Or, si l'on songe que celte partie peut être

faite simultanément par douze personnes, et que par

conséquent elle peut leur l'aire parcourir par douze

voies différentes le labyrinthe de tant de combinaisons,

on sera étonné que des hommes qui passent des saisons

entières à poursuivre les bêtes fauves, aient assez de

patience pour s'assujettir à l'interminable ballottement

de quarante dés , et pour s'obstiner à épuiser des

chances dont le hasard |)eut rendre les variations in-

finies. Néanmoins, quelque compliqué que soit le jeu

de noyaux, il l'est encore moins que le Pieggesaing et

plusieurs autres dont les descriptions nous deman-

deraient ici trop de temps.

Comment des chasseurs qui ne déploient pour vivre

que leurs qualités physiques , ont -ils imaginé des

passe-temps qui demandent des efforts de mémoire et

,

bsc
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d'attention? Ne serait-ce pas comme une revanclie que

k'ur esprit prend sur leurs organes? Pascal a dit que

riiouimenVst niante ni bête, (ielte remarque ne trouve-

toile pas ici une nouvelle apjdication ? N'est-ce pas

l'esprit de ces hommes (|ui cherche à secouer l'inertie

que l'état social lui impose ? Ne cultivant aucun art

ni aucune science , ils n'exercent (jue les membres

et les sens extérieurs. Cependant ils sont doués d'une

âme qui a besoin de produire ses facultés et de les

ap|)li(iuor à (juohpie chose. C'est là sa destinée : il

faut qu'elle se développe, qu'elle ajiisse
,
qu'elle se

montre. Elle ne peut pas se résigner à faire la bfie
,

comme dit Pascal; el, ne trouvant pas une part con-

venable dans les occupations sérieuses , elle se l'est

laite dans les jeux et les divertissements.

C'est par une application différente du même prin-

cipe, qu'on a vu , dans les sociétés polies jusqu'au raffi-

nement, des hommes de cabinet s'éprendre d'un goût

très-vif pour certains exercices du corps. Sophocle lan-

çait le ballon avec une dextérité consommée. Mécène,

en arrivant à l'hôtel , après une pénible journée de

voyage et pour se remettre bientôt en route, allait faire

une partie de paume, en attendant que le souper lui

lut servi. Pline le Jeune abattait jusqu'à trois san-

gliers dans une matinée de chasse. Boileau jouait aux

boules avec une passion qui finit par dissiper les alar-
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mes dos Pradon ul des (loliii. Molière était souvent son

parl»?iiaiit'. W*-' de Munipensicr établissait un jeu

de mail dans sa retraite romanesque. Est-il besoin

d'ajouter les noms de J.-J. Rousseau , d'Alliéri , de

Byron ? Si l'un n'avait (juc ces exemples à citer, on

pourrait les prendrt; pour des bizarreries ; mais comme

il serait facile d'allonjzer celle liste ù volonté, nous de-

vons y reconnaître la manifestation d'une loi de notre

nature, (iellc; passion des beaux-esprits pour les exer-

cices du corps est insjiirée par un besiiin réel, comme

l'est celle des [leuples sauvajies |iour ces elTorts de

mémoire et de calcul. Dans le premier cas , comme

dans le second, c'est une des deux parties de l'homme

qui réclame contre les empiétements de l'autre. C'est

l'éipiilihre ro!n|tu entre le corps et l'âme, qui tend à se

rétablir pour le bien-étro de l'un et de l'autre.

Cependant les indiens ont aussi des amusements

où se montrent la force et l'ajiilité (pii leur sont natu-

relles : tel est leur jeu de ballon. Ils se servent pour

cela d'une boule faite d'un bois léger et qui, à force

d'être martelée et rebattue, est devenue très-élastique.

Elle se lance avec des battoirs lonjis d'un mètre et

garnis, à leurs gros bouts, de treillis de nerfs de bison,

en forme de ratpielle.

Pour ce divertissement, il faut une grande plaine

et de nombreux jouteurs divisés en deux camps. On
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iracu deux longues li;^iiL'S|).iiallcles, ('tséparées l'une de

l'autre pur la (lislani'c d'eiiNiroii un kiluinèlie. La bille

est plar.ée au inili(Mi de cet espace , à (Iiki cents nïèties

decliat|uesdlun. Su|ip()sons maintenant ces deux sillons

situés l'un au nord de l'autre, et les deux «groupes de

joueursraiif:L'S,cliacuii,sur lali^'nei|u'ilsontadéfenilre.

Au signal donné , les uns (!l les autres courent vers lu

bille; i'cu\ du nord afin de la lancer par-delà la limite

du sud , et ceux (lii>ud pour lui faire francliir la limite

du nord. C'est en cela (pie consiste le gain de la [)irtie :

dés (pie la bdule a dépassé un de ces deux sillons, le

camp qui devait le délendre a perilu.

dette |)arliene 8ej(»uepas avec tumulte et précipita-

tion, comme on |)ourrail le supposer. Llle comporte,

au contraire , beaucoup de calcul et de tacti(|ue. Au

début, ce ne sont (jue les deux ou trois plus a;^iles de

chaque camp (pi courent sur la boule ; le jilus leste,

y arrivant le premier, la lance d'un coup le battoir du

ctJtêde ses adversaires ; mais ceux-ci, qui se sont con-

certés, se trouvent dt'jà postés à diverses distances, de

manière que, sur quelque |)oint cpie se dirige la boule,

il s'y rencontre un joueur cpii l'atteint, soit au vol, soit

au premier bond, d'un coup de raijuette, et la renvoie

du côté d'où elle est venue. Elle n'y revient que pour

en repartir encore ; et elle est ainsi longtemps ballottée

par ce mouvement ulternalif, entre les deux sillons

,

\'

1

1

l

h I

A
\m

I

>tà\,



HISTOIRE DES INDIENS.

sans arriver ni à l'un ni à l'autre; que si l'un des joueurs

peut la saisir dans ses mains, tandis qu'elle vole et

avant qu'elle ait touché terre, il a le droit de se rap-

procher en courant de la limite opposée , afin de l'y

lancer de plus près. Mais les plus agiles de ses adver-

saires accourent bien vite pour l'arrêter. Alors, s'il est

à portée de lancer la boule au-delà du but, il le tente;

sinon, il la dirige vers un de ses partenaires plus agile

ou mieux posté que lui. Cet incident redouble l'anima-

tion de la partie , et c'est comme une mêlée générale

dans laquelle les deux camps se heurtent et se confon-

dent pendant quelques moments. Ce jeu de ballon est

encore plus fécond en péripéties , lorsqu'il a lieu sur

la surface glissante d'jm lac couvert de glace.

C'est dans cet exercice surtout que ces peuples dé-

ploient les qualités qui les distinguent : l'agilité des

pieds , l'adresse des mains, la justesse du coup d'œil,
,

lasouplessedu corps. Aussi, voit-on parfois les habitants

d'un canton y défier ceux d'un autre, et mettre pour

enjeux, non-seulementleurs plus belles armes, mais des

ballots de peaux de bison, des chevaux, et la meilleure

partie de leurs biens. Lorsqu'une pareille rivalité s'est

établie entre deux tribus , l'ardeur des esprits tient de

l'animosité d'une véritable guerre. Le défi est solen-

nellement porté ; la place du champ clos est discutée

contradictoirement ; on tient comptede l'heure du jour

,
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(les rayons du soleil , (l(! la dinu'lion du veut, des acci-

dents du terrain. (IIkuiuu parti met sur pied , non-

seulement ses lioninies valides, mais ses entants et ses

vieillards; car, dans un jeu pareil, s'il faut un hras

vigoureux pour g;ti^ner, il sulTit quelquefois d'une main

débile pour empêcher de perdre. La défaite est consi-

dérée comme un déshonneur piiitlic , et la victoire

inspire une ivresse (|ui mérilerait d'être chantée par un

Pii'.dare.

Loin de nous la pensée de comparer cette mêlée de

deux troupes de sauvages autour d'ini hallon , avec

ces brillants concours où liguraient les nations qui

l'ont emporté sur toutes les autres par la culture des

beaux-arts. Cependant , si l'on examinait sans pré-

vention les sujets des Néméennes ou des Pythiques,

on pourrait bien découvrir tel citoyen d'Égine dont

les chevaux ne sembleraient guère plus dignes d'être

célébrés par un grand poète, que l'antagonisme pas-

sionné qui soulève de tcmjis à autre ces peuplades et

leur fait exposer ce qu'elles ont de plus précieux

,

afin d'acquérir de l'honneur. — Mais vous placez

mal votre honneur! leur direz-vous. — Pas si mal,

vous répondront ces peuples
,
puisque nous le met-

tons à l'emporter sur les autres , précisément par les

(|ualilês qui nous font vivre dans l'abondance, nous et

nos familles.

13
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Un autre exercice plus difficile à célébrer, et que

Pindare lui-ménie aurait de la peine à décrire avec

noblesse, c'est la danse du chien. Elle porte ce

nom, |)arce que ceux (|ui s'y livrent doivent manger

tout crus des foies de cet animal. Pour y prendre part,

il faut s'être distingué par quelque |)rouesse; il n'est

pas moins nécessaire, ce semble, d'être doué d'un bon

estomac.

Lorsqu'on a fixé le jour de celle fêle bizarre, ceux

qui prétendent y participer se rendent de lieux foil

éloignés; ceux qui veulent en ôlre spectateurs accou-

rent en bien plus grand nombre. On forme une vaste

enceinte, avec des poteaux plantés en rond de distance

en distance. La foule des curieux se presse tout à

l'entour, et les acteurs s'avancent au milieu de cet

amphitliéâlre. Après s'être présenté leurs calumets et

avoir fumé ensemble quelques moments, ils commen-

cent leurs figures de danse
,
qui sont déterminées avec

autant de précision que celles de nos quadrilles.

Bientôt un des assistants apporte un chien auquel il a

lié les quatre pattes. Les danseurs se saisissent du

quadrupède, l'égorgent avec des rites prévus, lui ou-

vrent les entrailles et en retirent adroitement le foie ,

qu'ils accrochent tout fumant au bout d'un pieu de

(piatre |)ieds de haut. Alors le ballet reprend avec

une nouvelle ardeur. On tourne autour du poteau au-

A^
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quel est pendue la |)it'ce saniilanfe, et les danseurs, en

passant près de ce mets, le (lairent en avançant le nez.

allongent leur lan,LMie, le baisent à plusieurs reprises

t't témoitinent par mille grimaces qu'ils sont impa-

tients d'en savourer le goût. Quand cette j)antomime

a duré quelques moments, l'un des plus distingués

par sa bravoure donne un cou|t de dent au foie , en

emporte un morceau, saule en arrière, le roule dans

sa bouche comme une friandise , et l'avale en conti-

nuant ses gambades. Cet exemple est suivi par les

autres guerriers , et chacun d'eux vient à son toui'

happer sa portion, jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien

à prendre sur le piquet.

Après ce premier service, les convives s'asseyent à

lerre en formant un cercle ; ils fument et causent

quelques instants. Mais bientôt un deuxième chien ,

ayant les quatre pattes attachées ensemble, est apporté

|)ar un des spectateurs. Aussitôt les danseurs se relè-

vent et recommencent leurs évolutions. Le deuxième

quadrupède est traité comme vient de l'être le premier,

fit son foie, accroché à la pointe du même poteau, est

mis en pièces à coup de dents et avalé jusqu'au der-

nier morceau. Une seconde pause vient ensuite en

attendant la troisième offrande , et la scène se con-

tinue pendant plusieurs heures Une des règles de

cette fête singulière, c'est que les acteurs sont obligés

t/i
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de réitérer leur régal autant de fois qu'on leur apporle

de nouvelles victimes.

Quelque bizarre que cet usage puisse paraître , \v.

motif en est facile à deviner : c'est une occasion pour

les guerriers de se réunir, de fraterniser, de s'engager à

s'entre- secourir dans les combats, à conserver les uns

pour les autres la fidélité dont le chien est l'emblème.

Ce serait ici, ce semble, le lieu de décrire plusieurs

autres danses des Indiens ; mais le caractère en est si

belliqueux
,

qu'elles figureront plus convenablement

dans le tableau que nous devons tracer ailleurs, de l'hu-

meur martiale de ces peuples et de la manière dont ils

font la guerre. Nous nous étions seulement proposé,

dans ce chapitre et les deux précédents, de dépeindre

les affections et les penchants, les joies et les souf-

frances, les travaux et les jeux de ces enfants des forêts.

-^t?MSt^
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Pictographie des Indiens.—Elle contient les premiers éléments

de l'écriture et du dessin.— Elle fut pratiquée en Egypte, à

Babylone , chez les Israélites.

Une (les choses qui surprennent le plus ceux qui

liaversenl les contrées peuplées par les Indiens, c'est

(le rencontrer à chaque pas des portraits d'animaux,

des images de plantes, des signes très-variés. Les uns

sont sculptés sur des rochers ou gravés dans des

écorces d'arbre ; d'autres sont peints sur des surfaces

lisses et unies. On ne manque jamais d'en trouver

sur les cercueils, sur les bornes des territoires et dans

les lieux auxquels se rattachent quelques souvenirs.

En quoi consiste cette pictographie ? Repose-t-elle

sur un alphabet uniforme? Peut-elle exprimer toute

sorte de pensées et de sentiments? Quels en sont les

principaux monuments, et pouvons-nous les déchif-

frer? Ces divers points méritent d'être éclaircis; mais

il n'est pas inutile de commencer par considérer deux

ou trois de ces inscriptions, dans les dessins et dans

les explications que nous en donne un témoin oculaire.

^ I,
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Il s'exprime à peu près en ces termes : -< Vers h fin

(le rannée IH'iO, je taisais partie d'une commission

tharjfée p.ir le gouveinement de l'Union d'explorer les

sources du Mississipi. Nous rencontrâmes sui" les

bords du lac supérieur, |)kisieurs poteaux plantés dans

le sol, équarris avec soin, et portant jiravées sur leurs

(jualre faces des figures symboliques, dont deux hommes

rouges qui nous servaient de guides nous donnèrent

facilement l'interprétation. En tête de chaque inscrip-

tion étaient les armoiries de la tribu qu'elle concer-

nait. C'était un soleil, une tortue, une aigle ou quelque

autre figure. Ces écussons, (lu'on appelle totems, sei-

vent à distinguer les peuplades : chacune a le sien, et

deux évitent de prendre le même , lorsqu'elles sont

voisines. »

Une de ces inscriptions, dont nous donnons ici la

copie (A), rappelle divers faits d'armes. On voit en

première ligne trois signes : celui de droite
,
qui est

une tortue , indique la tribu à laquelle appartient le

trophée; celui de l'extrême gauche est un soleil, qui

sert de totem à l'auteur des prouesses dépeintes ; le

signe intermédiaire est le portrait même de ce guer-

rier. Ce simulacre d'homme est peu ressemblant.

Deux lignes croisées comme celles d'un X forment les

jambes et le buste. Une troisième ligne joignant les

extrémités supérieures des deux premières et abaissant
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à tirnito et à gauche ses prolongements , ligure tout

cnsenihle les épaules et les bras. Sur le milieu de

celle ligne transversale sont le cou et la tête, c'est-

à-diro deux barres parallèles surmontées d'un petit

cercle. Marqués dans cette circonférence, trois points

en triangle correspondent aux yeux et à la bouche.

L'absence de toute coilTure l'ait connaître (pie cett(! per-

sonne ap|)artient à la race rouge ; et deux traits sur-

montant le tout en l'orme d'aigrette, aimoncent (pi'elle

exerçait le commandement militaire dans sa tribu.

Voilà beaucoup d'idées rendues par bien peu df

signes ; et ces signes sont si simples
,
qu'un homme

étranger à l'art du dessin les tracerait à son premier

essai. Néanmoins, la signification en est si claire et si

précise
,
qu'un enfant [)ourrait la comprendre et la re-

tenir après une brève explication.

Les autres symboles ne sont ni moins expressifs ni

moins faciles à faire. Ils désignent aussi des cor[)S

humains; mais leur position inférieure et leur configu-

ration plus (ibrégée l'ont connaître que ces personnes

ont été prises ou tuées par le héros de l'inscription

placé au-dessus d'elles. Ces corps sont privés de bras

et de têtes, pour marquer qu'ils sont tombés au pou-

voir d'un ennemi. Chacun de ces simulacres est com-

posé de trois lignes droites : deux qui sont croisées en

forme d'un X allongé , et une transversale qui réunit

i !
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les fixfrémiftis supérieures îles deux |)remières. Ces

trois lignes sans ,'uMition Cl) iiKliijuent (|ue le vaincu

(jtail un homme el qu'il a él('! lue. S'il s'af^it d'une

femme, on ajoute un petit trait a l'ançisle inférieur formé

|)ar les deux liuMies croisées (.)). Si la personne a été

prise vivante, on trace un petit croissant sur la liççHe

transversale, au point où le cou doit être placé (rt).Mais

celle maiïpie ne représente pas une tète. I.es Indiens

expriment ainsi une maxime familière aux Romains,

à savoir (pùm prisonnier de <^ueire n'est plus un

homme complet , cpi'il est ilimimu' île la tvic Pour

l'intelligence entière de ce fropluîe , il faut des détails

plus amples, qui seront mieux jjlacés dans le cha|iitre

suivant. Reprenons le récit de notre voyageur.

«Les autres monuments dilTéraient de celui-ci par

leurs sujets ; mais tous étaient également simples el

de facile interprétation. A la première vue de chacun

d'eux, les deux Indiens qui nous guidaient, nous en

expli(|uaienl le sens avec facilité. L'un d'eux nous

prouva, de plus, combien il était familiarisé avec ce

genred'inscriptions. Nous quittions la rivière de Saint-

Louis et nous avions à traverser la langue de terre qui

en sépare les eaux d'avec celles du Mississipi. Nous

marchions sur un terrain encombré d'épaisses brous-

sailles. Le temps était sombre el pluvieux, à tel point
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nièros. (>s

le vaincu

^'i^'it (riinc

L'i'ieiJr formé

sonno a i'U'>

î^iir la ijfTH,.

'<:'((:). Mais

^es Indioiis

X Homairis,

?st plus un

tèlf. Pour

fies (i.jfails

le cliaj)i!ro

t^eur.

celui-ci j)ai-

sim|)les et

«Je chacun

it, nous on

rl'eux nous

isé avec ce

e de Saint-

e terre qui

5i|)i. Nous

ses brous-

à tel point

ipie nous passâmes trois jours entiers sans apncevoir

un rayon de sohiii. Noln; caravane se composait de

seize persoruies, «m y comiircnant les deux guides, ('es

lieux hommes rou.nes avaient une merveilleuse sajîacité

pour s'orientei' parmi ces massifs de vt^'étaux épineux.

Maltirécct instinct particulier à leur race, ils s'égarè-

rent dans ces labyrinthes sauva^ies, et nous restâmes

un jour entier .• ms pouvoir nous reconnaître. La nuit

venue, il nous fallut la passer parmi ces halliers,

sur un sol qui ne s'élevait (pie de (pielques pouces

au-dessus du niveau des marais. Deux feux furent

allumés, et nous dûmes nous contente»' d'un repas

très-frui,'al . Knsuite chacun se choisit son i^ite de son

mieux, pour y prendre un repos que les fati<îiies et

les anxiétés de la journ<(e nous rendaient nécessaire.

.. Cependant un de nos Indiens, avant de s'endormir,

prit une bande d'écorce de bouleau, et, à la lueur d'un

de nos feux, il se mit à y tracer des (itiures. l'n caillou

pointu lui servait de burin. Le lendemain nous piimes

considérer son travail, qu'il avait dépéché la veille fort

lestement et sans prendre beaucoup de temps sur son

simimeil. Il avait fait une représentation symbolicpie

de notre égarement on ces lieux, et de tant de circon-

stances
,
qu'il faudrait une longue narration pour les

raconter. Il y avait figuré les seize personnes de notre

compagnie , distinguant les hommes blancs d'avec les

V-i
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U

lL"

roiipos, l(!s soldats d'avec leur ol'licicr. los iinlilainîs

d'avec les mciinhics de la comniissiim, sans ii(';.di;j(M

d'indi(|iUM' l'oniploi pai'lit'iilicr do chaciui de ces dor-

nifii's. On poiil voir lidMcnicnt copii'O sur le carton H

(1(3 h Plinnhe \ (
pairn lOH) coltc firaviiro doslini'c à

c.onsprver le souvenir \h\ notre niésaventnre. et à l'ap-

prendre à tout Indien passant par les mêmes lieux. Tel

était le hnl de rinscri|ili(jn , el les signes en étaient

si conformes aux rèizles généralement connues, (ju'un

homme rou','e, en la voyant, ne pouvait se méprendre

sur l'ensemble, ni sur les dé'tails.

» Les voya','eurs sont divisés en deux j^rcuipes et

rangés sur deux liL'nes parallèles. Les huit soldats pincé's

sous le N" 0, ont pour a'trihut distinctif des fusils à

haïonnette. Le feu du N" 15, (ju'ils ont à côté d'eux,

signifie qu'ils prennent leur rc'pas sè|)arément. Dans

l'autre groupe, chaque individu |)orte sonemhlème par-

ticulier : le iN" I est l'ollicier (pii commande les sol-

dats, comme l'indique son épée; le N" 2, qui est le

secrétaire , tient des tablettes ; le N" 3 porte un mar-

teau
,
parce (ju'il est géologue; les N"* 4 et 5 n'ont

qu'une simple baguette chacun , ce sont des subal-

ternes ; une espèce de banderole que montre le .\"0.

annonce qu'il fait les fonctions d'interprète; enfin, la

nationalité des deux Indiens (jui sont placés sous les

,\w* 7 el8, se reconnaît à leur tête sans coilTure. Ces

un

le
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liiiit |iL'r'*'»n?ies .on! ranufos sur l;i iimmik; lijini'. «'l If

liMnlossiuiM, ith' dolles el Hiir lo iinhiio |»l:in. annonce

qu'ollns [)iV!|KirtMil( I (ircnnonlpiiscinlil'' leurs aliments,

(fie poule de prairie et une forliie verU», repn'SPntet»s

sous Ifls N"^ I I ef rj,à cûlô (l'un lioisièmn feu, sii/ni

lient (|ne , dans le dernier repas , ces deux piùcns dn

j^ihior oHl l'ait toute la noinrilure de la caravane éj.!arir.

"l/auleur de cette insciiption la mit en |»lace pai'

ini procL'ilé aussi simple rpringiMiieux. Il prit un pieu

de six à sept pieds d(; liaul , le lendit par un hout, el

lixa dans cetltî l'ente l'extrémité latérale de son tableau

d'écurce. Enlin, comme poui' achever de tout exprimer,

ce poteau fut planté dans le sol ol>li(piement, elavec ime

inclinaison bien prononcée vers lepointdel'liorizon où

tendait notre expédition. Dix coches surmontées d'un

petit soleil , creusées dans cette tige de bois à l'en-

droit où Unissait la l'ente, faisaient connaître ipie notre

voyage avait déjà duré dix jours.

» Voilà comment toute une histoire se trouvait im-

priuïée sur un petit carré d'écorce. Et les habitants <le

ces régions qui rencontrèrent ce mémorial , ne durent

pas être embarrassés pour en déchilïrer le sens. Les

(emblèmes de cette espèce leur sont familiers, comme

nous lo prouva le grand nombre de ceux que nous en

remarquâmes sur les rives des lacs , dans la prairie

du Chien et près de la Baie verte. Cette manière de
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de représenter les événements et d'en transmettre les

souvenirs, est la plus élémentaire (ju'on puisse ima-

fjiner. Ce fut sans doute l'origine du dessin et de

l'écriture.

» Pendant cette longue tournée (jue je fis en 1 820

.

mon attention ne cessa pas de se porter sur cet objet;

et, deux ans a|)rès , lorstjue je fus envoyé de nouveau

dans ces contrées, je pus l'étudier encore mieux. J'ap-

pris, par exemple, que les chefs des divers cantons

s'attribuent des noms d'oiseaux ou de quadrupèdes,

afin de pouvoir être désignés chacun personnellement

sur ces monuments par les figures correspondantes.

Ces dénominations adoptées sont murlaca, mickruack,

mljècjaille, addid-— , ce qui signifie l'ours, la tortue,

la grue, le cerf. Des généraux qui prendraient chez

nous de pareils surnoms s'exposeraient aux railleries ;

mais il est facile de voir que pour les Indiens , l'ours

est l'emblème de l'intrépidité ; la tortue, de la force :

la grue, de la vigilance ; le cerf, de l'agilité des pieds.

Les héros d'Homère n'auraient pas dédaigné de telles

devises.

» Quelque temps après ma mission de 1 820, j'entrai

plus avant dans l'interprétation de la pictographie des

Indiens, et j'en fus redevable à la liaison intime que je

contractai avec un de leurs médas. C'était un homme

d'une intelligence fort distinguée, et qui connaissait à

pr

El
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insmottre les

puisse ima-

essin et de

is en 1820.

"'oet ohjet;

fie nouveau

mieux, j'ap-

0rs cantons

Jadriipèdes.

)nnellemenf

5pondantes.

S l;i tortue,

raient chez

railleries
:

îns , l'ours

e la force ;

'les pieds.

3 de telles

0, j'entrai

•apliie des

me que je

n homme

naissait à

fond non-seulement les secrets de sa profession , mais

les autres sciences occultes de son pays. Un jour, je vis

entre ses mains une pièce de bois carrée, qui avait à peu

près trente centimètres de long sur cinq ou six de large.

Elle était couverte sur les quatre faces de ligures peintes

en rouge, avec une remarquable netteté, et rangées sur

des lignes parallèles. Il me permit de les considérer de

près, et il m'apprit que les caractères de la première face

exprimaient les préceptes généraux de l'art de guérir,

ainsi que les noms et les symptômes des principales

maladies. Sur la deuxième face étaient indiqués les mé-

dicaments, qui consistaient presque tous en planteset

en écorces d'arbre. Les deux autres côtés de ce liteau

contenaient des chants magiques auxquels on attribuait

une vertu curative. Je n'aurais jamais cru (ju'on pût

réunir les signes de tant d'idées sur une simple tringle

de bois, si celui qui la possédait ne me les avait in-

terprétés lui-même. Il poussa la complaisance jusqu'à

entonner devant moi ces incantations, et je pus ob-

server que la succession des sons formait une cadence

fort simple, mais expressive et marquée par des signes

analogues à ceux de notre musique. •>

.\vant de poursuivre les récits de notre voyageur ,

permettons-nous une réflexion . Si l'on suppose que l'art

d'écrire ait été inventé par les hommes, la pictographie

en a été la première ébauche. Elle est si simple dans

11
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son principe et si facile dans son exécution, qu'elle .1

dû se présenter tout d'abord à l'esprit de ceux (jui

n'avaient pas d'autre moyen de transmettre les souve-

nirs. Elle est fondée sur l'instinct d'imitation qui est

naturel à l'homme , et elle imite par les procédés les

plus aisés. L'idée qui en vint à son premier auteur mé-

rite à peine le nom d'invention
,
puisqu'elle put lui être

suggérée par la vue du vestige qu'un pied avait laissé

sur le sable, ou de l'ombre qu'un arbre projetait sur la

terre éclairée par le soleil. Toute peuplade, en quelque

état d'ignorance et de dénùment qu'on la suppose, a

plusieurs moyens de tracer les simulacres de certains

objets matériels. Ce sont des portraits foit peu ressem-

blants, si l'on veut ; mais, quelle qu'en soit l'imperlec-

tion, ils suffisent pour signifier un objet précis et pour le

distinguer de tout autre. Deux lignes droites, croisées

en forme d'un X, avec l'adjonction de deux ou trois

autres barres, figureront un corps humain. Le simulacre

d'un arc ou d'une massue, ajouté à cette esquisse

grossière , signifiera qu'il s'agit d'un chasseur ou d'un

guerrier , et un trait de plus placé en forme d'aigrette

à la partie supérieure , indiquera que cet homme armé

est le capitaine de sa tribu. Combien d'autres symboles

n'offrent pas plus de difficultés pour être dessinés, ni

pour être interprétés !

Peut-on supposer des hommes dans une condition si

mil
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misérable que leur main et leur intelligence ne puis-

sent aller jusque-là? Qu'ils soient étrangers tant que

vous voudrez à tout art, à toute industrie , ils seront

cependant capables de tracer ces ligures, par cela seul

(ju'ils jouissent des facultés distinctives de leur espèce.

Us auront assez d'intelligence pour reconnaître que les

ombres ressemblent aux corps. Ils auront assez d'a-

dresse aussi pour suivre avec le doigt les contours de

ces ombres. Or, ces simulacres une fois empreints

sur le sable , on peut les tracer avec un cbarbon sur

la face uni»^ de quelque rocher; on peut les imprimer

avec un caillou pointu sur l'écorce d'un arbre. En faut-

il davantage pour inventer la pictographie? et ne se

trouvé-telle pas déjà dans ces premiers essais? Pour

développer cet art, ne suflit-il pas de remj)loyer à un

plus grand nombre d'objets?

Voilà quel fut, cliez tons les peuples, le premier

procédé j)Our peindre la pensée et parler aux yeux.

Et ce moyen est si ancien, que la massue, la llèche,

l'arc, ne furent pas plus tôt inventés pour attaquer et

pour se défendre, qu'ils furent employés aussi pour si-

gnifier l'attaque et la défense. L'idolâtrie dut son ori-

gine à celte facilité de dessiner les objets matériels.

Dès les premières pages de nos Livres saints, ne voit-on

pas les hommes se faire des images pour les adorer,

avant de ï^avoir semer du blé pour s'en nourrir? Rien

m
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de plus glissant que le passage de la piclographie au

culte des idoles. De là, cette prohibition inscrite dans

leDécalogue, de faire des images d'animaux. Malgré

cette défense, les Israélites succombèrent plus d'une

d'une fois à ce penchant des nations peu civilisées.

11 est vrai que les Juifs voyaient autour d'eux des

exemples de celte pratique dangereuse. Pour peu qu'on

remue encore aujourd'hui les ruines des villes bâties

en Egypte, de leur temps et peut-être de leurs mains,

on voit surgir de tous côtés des ligures aussi élémen-

taires que celles que font nos Indiens. ÎNous nous bor-

nerons à citer deux de ces images : l'une représente

le dieu-mouche et l'autre le dieu-veau ou Baal (voir

la planche de la page 198). L'efligie du dieu-mouche

(6') porte ce caractère de simplicité primitive auquel

on ne peut se méprendre. Elle consiste en deux ovales

correspondant au double corsage de cet insecte, et en

un petit cercle représentant la tête, Les ailes sont fi-

gurées par cinq ou six lignes droites qui partent du

corsage supérieur et descendent, en divergeant légère-

ment, sur la partie inférieure.

La tête de Baal (1>), quoique plus comphquée dans

son ensemble , n'annonce pas moins la plus complète

ignorance des arts du dessin. C'est un alliage des traits

de la ligure humaine avec les caractères distinctifs de

la tête d'un veau. Les notions les plus élémentaires

J?

il'
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(le l'art indiquaient la marche à suivre : c était de tra-

cer des dimensions moyennes qui
,
pour être trop grandes

par rapport à une espèce et trop petites par rapport à

l'autre, n'auraient pas dépassé cependant les singula-

rités que la nature présente quelquefois. On aurait dû,

pour la même raison , donner au cou une cambrure

intermédiaire entre la position verticale et l'horizon-

tale, de manière à laisser dans l'incertitude si le corps

dont il était détaché devait marcher sur quatre jambes

ou sur deux. Au lieu de trouver ces combinaisons,

qu'ont fait les adorateurs de Baal? Ils ont tracé l'ovale

d'une figure d'adolescent , sans en exagérer les pro-

portions, sans en forcer l'attitude, de manière qu'il n'y

a rien dans le bas du visage, ni dans la pose du cou,

qui fasse soupçonner qu'il s'agit d'associer les attributs

de deux espèces différentes. Cela fait, ils ont appliqué

tout simplement sur ce front d'homme le croissant d'un

taureau, et ils ont attaché à droite et à gauche deux

larges oreilles. Il n'en fallait pas davantage pour sa-

tisfaire le goût des peuples qui se prosternaient devant

cette bizarre idole.

Les ruines parmi lesquelles on a trouvé ces fétiches

de Baal et du dieu-mouche , renferment un grand

nombre d'aut^'Os iigures tout aussi élémentaires, et qui

ne supposent pas plus d'art que la pictographie des

Indiens. Les briques des remparts de Babylone et les

14
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pyramides d'Egypte nous oirrenl des figures également

simples. N'est-ce pas la preuve que la piclographie fut

anciennement, chez les Orientaux, un moyen de trans-

mettre les traditions? Plus tard , et par des progrès

que nous indiquerons , cette première écriture s'est

transformée en hiéroglyphes, comme les hiéroglyphes

eux-mêmes ont été changés en caractères alphabéti-

ques.

lii
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CHAPITRE XVII

Pictographie vulgaire. — On en fait un usage journalier. —
Des tribus riveraines du lac supérieur l'employèrent, en

1849, pour présenter une pétition au président des États-

Unis.

Les arts ont besoin de se soutenir les uns les au-

tres, pour s'avancer rapidement vers la perfection
;

tant que l'un d'eux est seul cultivé dans un pays, il

est condamné à ne faire que des progrès peu sensibles:

tel est le sort de la pictographie chez les Indiens. Cepen.

dant , on en distingue deux espèces : l'une vulgaire

,

sous le nom de kékéewin ; l'autre plus relevée qu'on

appelle kékéenoowin. La première doit être intelli-

gible pour tous ; la seconde n'est comprise qu'à l'aide

d'une initiation. Quelques exemples suffiront pour nous

faire voir la différence qui sépare ces deux moyens

d'exprimer les idées. Commençons par les figures les

plus élémentaires, et revenons à l'inscription triom-

phale dont nous avons donné la copie ( pag. 1 98). On

sait que, dans la guerre qui fit passer le Canada au

pouvoir de l'Angleterre, les Indiens soutinrent le parti

des Français. Us se coalisèrent pour repousser les
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il,;

nouveaux dominateurs, et formèrent une ligue formi-

dable qui soutint la lutte depuis 1758 jusqu'à 1764.

Attaquant successivement les postes militaires que les

Anglais avaient établis à l'ouest des Alléghanys , ils en

enlevèrent onze sur douze. Ces succès, remportés sur

les troupes les mieux disciplinées de l'Europe, les

remplirent d'une fierté légitime. Des monuments furent

élevés à l'honneur de leurs capitaines qui s'étaient le

plus signalés. De ce nombre était le vaillant Winge-

nund, et c'est à sa mémoire qu'est consacré le trophée

dont nous donnons l'explication.

A l'extrémité supérieure du côté gauche (1) est

d'abord une tortue, pour désigner la tribu Delaware à

laquelle appartenait ce capitaine.

Sur la même ligne, à droite (3), est le soleil qui

servait de totem à Wingenund, et qui le désigne aussi

distinctement que pourrait le faire un nom propre.

Au-dessous de cette armoirie, qui sert ainsi de

dénomination au guerrier, on a tracé dix traits pour

annoncer qu'il a pris part à dix combats. Les figures

placées à gauche et qui correspondent à ces traits

,

signifient les exploits qu'il a faits dans les diverses

journées.

Vis-à-vis du second trait et sur l'extrême droite

,

on voit un X (4) avec une ligne qui en joint les extré-

mités supérieures. C'est le signe le plus simple pour

dési

seul

dan

figi
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désigner un corps humain. Ainsi formé avec trois lignes

seulement , il marque un iiomme tué par ce guerrier

clans la deuxième bataille.

Vis-à-vis du troisième trait, on voit trois nouvelles

figures indiquant les exploits du troisième combat.

Celle du milieu est pareille à la supérieure et désigne

également un ennemi tué. Colle de droite (.")) porte un

trait de plus à l'angle inférieur, et annonce ainsi que

la personne tuée était une femme. Celle de gauche (7)

indique, par un trait semblable, qu'il s'agit d'une

femme. De plus, elle porte un simulacre de tête, pour

montrer que cette femme, faite prisonnière, vit encore.

Vis-à-vis des autres traits, qui désignent successi-

vement autant de rencontres meurtrières, on voit, pour

le quatrième, la figure d'un homme fait prisonnier;

pour le cinquième, un autre prisonnier; pour le sixième,

rien
;
pour le septième , une femme captive

; pour le

huitième, un homme tué; pour le neuvième, une femme

tuée; pour le dixième, un homme tué.

Les figures intermédiaires marquent les lieux où ces

prouesses ont été accomplies.

Le No 8 est une tour située sur le lac Érié
,
qui

avait été prise par un coup de main, en 1 762.

Le N° 9 est le château Strait, qui soutint, en 1 763,

un siège de trois mois, sous le commandement du major

Gladwin.

w'. <
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LeN" 10 est le fort Pitt, placé au confluent de

l'Alléghany et de la Monongahela.

Ces exernjil'^s de |)iclo|;raphie sont d'une interpré-

tation facile; mais ils ont besoin d'un récit verbal qui

les accompagne et i-îs explique-. Ils sont faits pour con-

server celte tradition, et ils ne la remplacent pas com-

plètement. Ce n'est pas que certains de ces signes,

rendus clairs par un fréquent usage , ne puissent

être interprétés par tous les habitants de ces con-

trées. Ainsi, dans l'inscription que nous venons d'exa-

miner, les deux écussons placée en tête indiquent clai-

rement que le guerrier qui s'est illustré avait le so-

leil pour totem, et qu'il appartenait à la tribu de la

tortue. Les traits tirés directement au-dessous signi-

fient, sans avoir b roin d'aucune explication, qu'il a

pris part h dix combats. Les dix X placés vis-à-vis

suffisent aussi pour marquer qu'entre les dix ennemis

qu'il a terrassés, il y avait six hommes et quatre femmes;

qu'une femme et quatre hommes ont été tués, et que les

autres ont été faits prisonniers.

Mais l'indication nécessairement incomplète est celle

des lieux. Comment pourrait-on distinguer, à l'aide de

ces croquis informes, le fort Pitt d'avec le château

Strait ou d'avec la tour du lac Érié? C'est là sans

doute une difficulté de ce système de signes : on voit

que l'auteur de l'inscription l'a reconnue, et qu'il a
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tenté de la surmonter. Kn effet, à cùtù du N" 10 il a

ligure, à sa manière, le confluent des deux rivières.

Do même, il a représenté les quatre bastions du châ-

teau Strait. Mais ces in(ncations sont incomplètes :

elles ont besoin d'être éclaircies par des traditions

orales.

On peut ranger ('gaiement dans cette première es-

pèce de pictographie, une |)étition présentée au prési-

dent des Étals-Unis dans une occasion récente. C'était

au mois de janvier de l'année IS'iO. Certaines tribus

riveraines du lac supérieur, voyant que la chasse de-

venait de plus en plus insuffisante pour les nourrir,

sentirent la nécessité de s'adonner à l'agriculture. Mais

elles reconnurent alors qu'elles s'étaient réduites trop

à l'étroit, en vendant la plus grande partie de leurs

terres au gouvernement de l'Union. Elles envoyèrent

donc un message à Wasliington, pour solliciter la ré-

trocession de ces terrains. Cette députation, composée

de sept chefs, se mit en marche sous la conduite d'un

interprète appelé Martell. Cet étranger, anglais d'ori-

gine, ne manquait pas d'instruction ni de capacité pour

bien plaider leur cause. Malgré cela, ils crurent utile

d'exprimer eux-mêmes leur requête avec leurs signes

pictographiques. Ils tracèrent donc sur de grands carrés

d'écorce de bouleau, les figures des terres qu'ils occu-

paient et de celles qu'ils voulaient qu'on leur rendit.

)'

kU , - i^
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Ces |)lans sont fort informes; néanmoins, grâce au

nombre des cours d'eau et des lacs indiqués, ils font

distinj^nor les ré;jions réclamées et en marquent la

position, l'étendue, les limites.

Les députés sont dési:nt!'S par les écussons de leurs

tribus. I>'unanimilé de leurs vœux est exprimée par

un double symbole. Ce sont d'abord des lignes qui,

partant des yeux de chacun d'eux et se réunissant sur

l'œil du chef de la députation, marquent ainsi l'unité

de leurs vues. De f»lus, dos cœurs sont peints à l'exté;-

rieur, sur les animaux qui leur servent d'emblèmes,

et d'autres lignes sortent do chacun de ces cœurs, pour

se rencontrer sur le cœur de la grue, (jui est l'écusson

du principal délégué.

Comme certaines tribus intéressées dans cette dé-

marche n'avaient pas envoyé de représentants, on fit

un tableau supplémentaire, où furent dessinés les

totems de ces tril)us . des lignes partant des yeux des

animaux qui servent d'écussons, et se dirigeant sur

les terres demandées, signifiaient que ces peuples en

sollicitaient aussi la restitution.

Enfin, sur un tableau spécial est représenté le pré-

sident des États-Unis, qui donne audience aux envoyés.

Il est peint debout, en grand costume, dans son palais.

De sa main gauche il tient une chaîne, dont les an-

neaux uniformes sont étroitement joints ensemble
,
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et qui lipure ainsi l.i oonft'iiéiation amcTicainc. Il

'tend sa main droilc, on sij^Mio irainitii', vtMs 1»! c.hof do

la dt'piitation. Oliii-ci ost li^nrô par son t(»f('ni , (|in

est une ai<;le, co (jui n'onipôclio pas cpi'il niîtendoéi^alo-

monl un long l)ras ol nnoinain ouvorfo pour ox[)rinior

son cordi;!! dévoueinont. En outre , des lijîiios partant

des yeux de cIkkiuc député se ecncontront on une

seule , ot vont aboutir à l'œil droit du président de

ITninn , comme pour le supplier de répondre favora-

blement à la pétition.

Ces j^roupes de li.û'ures remplissent cinq carrés

d'écorce de bouleau. Les dessins sont tracés avec un

poinçon et peints en couleurs diverses, qui ont aussi

leur signification. Outre les sept députés présents,

trente-trois autres cliefs sont désignés, ce qui en porte

le nombre à quarante. Un appartient à la tribu de la

grue, quatre à celle de la martre, septàcelle de l'ours

noir, un à celle du phoque, six à celle du chat de

mer, trois à celle de l'oie, huit à celle de l'ours magi-

que, huit à celle de l'aigle, un à celle de l'élan et

deux à celle du cygne. Toutes ces personnes sont

désignées par leurs totems, et aucune ne l'est par son

nom propre.

Cette pétition, ainsi rédigtîe en caractères pictogra-

phiques, excita un vif intérêt dans la ville de Washing-

ton. Tous les habitants voulurent voir ces tableaux.
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et la curiosité se changeant en bienveillance, le prési-

dent ne fit que se conformer au vœu de ses conci-

toyens, en rendant de grandes étendues de terres à ces

tribus ingénieuses et souffrantes.

On ne peuî disconvenir que les images employées

dans cette supplique ne soient d'une interprétation

facile; mais elles auraient été insuffisantes sans le

secours de la parole, pour exprimer toutes les raisons

des tribus intéressées. Cette peinture de la pensée est

donc fort incomplète. iNéanmoins, n'est-on pas étonné

de la trouver si communément pratiquée chez les peu-

plades les plus sauvages? Nous allons voir les per-

fectionnements que les sociétés secrètes ont su lui

donner.

ifj
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CHAPITRE XVIII

De la pictographiesecrète.—Pratiques et doctrines des sociiiés

qui l'emploient.— Rapports de ces signes avec la mémoire

artificielle des rhéteurs et avec les hiéroglyphes des Égyp-

tiens.

Lx seconde espèce de pictographie
,
qu'on appelle

kékéenoowin, est réservée aux sociétés secrètes. Avant

de la décrire, il est bon de donner quelques notions

des doctrines mystérieuses auxquelles elle sert tout

à la fois de voile et d'organe. Dans la plupart des

tribus indiennes , se trouvent deux institutions qui

ressemblent à celles des bracmanes orientaux. L'une

a pour but de prédire l'avenir : c'est celle des Jéesukas

ou le Jéesukawin; l'autre se propose de guérir les

maladies par des moyens surnaturels : c'est celle des

Médas ou le Médawin

.

»

Dans celte dernière confrérie ne sont pas compris

certains empiriques qui traitent les malades avec des

remèdes naturels : ceux-ci emploient des plantes , des

breuvages ou des aliments dont ils croient connaître

les vertus curatives ; les médas, au contraire, ne comp-

tent que sur des influences magiques. Ce n'est pas

•ih
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qu'ils ne fassent usage d'objets extérieurs ; ils ont des

collections de plumes rares, de pierres curieuses, de

fragments de métaux ; mais ils considèrent ces objets

comme des amulettes qui n'opèrent qu'à l'aide de for-

mules mystérieuses. Ils pratiquent la magie et non

pas la médecine; ils forment des confréries respectées

où l'on n'est admis qu'avec des cérémonies bizarres,

après avoir fourni des j)reuves de finesse d'esprit. La

naissance ne donne aucun titre à cette distinction :

de là vient que ces sociétés ne se recrutent que des

personnes les plus intelligentes ou les plus rusées de

chaque tribu.

Lorsqu'un méda doit traiter quelque malade, on lui

dresse une cellule avec des branches garnies de feuil-

lage. Ce sont des membres de la même société qui

construisent ce cabinet de verdure, avec des arbres

d'espèces déterminées. Une grande importance est

attachée à ce point ainsi qu'à la forme de la cabane, à

sa situation , aux dispositions de ses dehors et de son

intérieur. Ces formalités minutieuses sont toutes con-

sidérées comme également indispensables, et l'on ne

manque pas de découvrir que l'une d'elles a été omise

ou mal remplie , lorsque l'opération reste sans effet.

Dès que les premiers préparatifs sont terminés , le

méda qui doit exercer son ministère s'avance , escorté

de quelques-uns de ses confrères et des parents du ma-

^
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lade. Il porte un tambourin, des sonnettes et des talis-

mans de différentes formes. 11 examine d'abord la cellule

et en fait le tour en récitant des formules magiques
;

ensuite il y entre pour exécuter de nouvelles cérémo-

nies ; enfin, le malade est introduit. On l'étend sur un

lit dans In position prescrite par les rites. La loge doit

être dressée sur une colline et dénuée de toit, afin

qu'on puisse considérer le ciel ; car on tient compte

de l'état de l'atmosphère, de la forme des nuages, des

vents qui soufflent , de tous les phénomènes de l'air.

Le méda no prête son ministère que pour les cas où

les empiriques ont vainement épuisé le leur. De cette

manière, s'il opère laguérison, elle passe plus sûrement

pour merveilleuse; sinon, il lui est plus facile de re-

jeter l'échec sur la colère de quelque génie. Tout est

prévu ''Our conserver intacts les prestiges du Médawin.

L'art de prophétiser, ou le Jéesukawin, diffère de

l'art mystérieux de guérir, en ce qu'il est pratiqué par

des personnes isolées et qui ne forment pas propre-

ment de corporation. Cependant, ces devins suivent

certaines règles connues et se conforment à des prati-

ques à peu près uniformes. Ils se sentent soudainement

inspirés, s'annonce;;t comme les interprètes du Grand-

Esprit, et prouvent leur mission en prédisant les évé-

nements. Ils ne négligent rien de ce qui peut frapper

les sens, et font usage, de même que les médas, du tam-

l\



^fmn^Kmimmm mmmmm mmmm

222 HISTOIRE DES INDIENS.

i If

l'\<̂ &

bourin, des sonnettes, des talismans, des formules ma-

giques. A côté de ces deux institutions, s'en est formée

une troisième , dont l'objet est moins précis et plus

condamnable : c'est la compagnie du Wabeno, qui se

réunit aux heures avancées de la nuit pour se livrer

à des orgies tumultueuses. Ces trois institutions, qui

exercent une grande influence sur les tribus, ont cha-

cune des doctrines particulières. Ces mystères sont

conservés par des signes symboliques, et donnent ainsi

lieu à une espèce de pictographie qui diffère essentiel-

lement de celle dont nous avons déjà cité quelques

exemples. Voici les renseignements recueillis sur ce

sujet par le docte Schoolcraft.

«C'est en 1 820, dit-il, que j'eus occasion d'assister

a la réception d'un méda. J'étais alors chez une des

tribus riveraines du lac supérieur, et je fus singuliè-

rement frappé de ce spectacle. Deux ans après, ayant

été envoyé de nouveau dans les mêmes lieux par le

gouvernement de l'Union, je me prévalus de mon titre

de fonctionnaire public pour pénétrer plus avant dans

les secrets de celte corporation. J'obtins, à force d'in-

stances, que trois initiés se rendissent chez moi pour

y représenter fidèlement les cérémonies usitées à la

réception des nouveaux membres de leur confrérie.

Comme c'était dans l'intérieur de mon appartement

que ces médas s'étaient réunis, ils n'avaient pas à
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craindre de se compromettre. Quanta rnoi, je pouvais

demander toutes sortes d'éclaircissements et noter ce qui

m'était dévoilé. Mes trois instructeurs avaient, pour se

guider, une taijlette sur laquelle étaient peintes les

vingt-deux fij^ures que l'on voit ici fidèlement copiées

(P/a»ic/jell ).Ces figures sont tout à la fois des symboles

et des signes mnémoniques. Comme symboles, elles

représentent les vertus des diverses pratiques ; comme

signes mnémoniques, elles rappellent des couplets qui

sont chantés, mais qui ont dû préalablement être appris

de mémoire.»

Ces formules rimées sont dénuées de toute espèce

d'élégance; qu'on nous permette de les reproduire

dans leur triviale naïveté.

Le N" 1 figure la voûte céleste et le Grand-Esprit

qui la remplit de son immensité. C'est à lui qu'on rap-

porte l'institution du Médawin. Le président ouvre la

cérémonie en chantant ce couplet :

Le Grand-Esprit

Vit dans l'espace
;

Il nous remplit

Tous de sa grâce.

Sous le N" 2, on voit le postulant, la tête ornée de

plumes, le bras étendu vers le ciel; il porte une bourse

ouverte, comme symbole du besoin qu'il ressent d'être

initié. En dansant au son du tambourin, il doit répéter

le couplet suivant :

I
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L'argent m'est prt'cieux,

Car j'ai la bourse vide;

Mais je suis plus avide

Des dons mystérieux.

Le N° 3 marque un repos pendant lequel on pré-

pare un repas.

Le N° 4 représente un bras tendu avec un plat à la

main. Des plumes ornent le poignet du président, qui

doit chanter ces paroles :

Venez, accourez vite

A nos sacrés festins.

Trop heureux les humains

.

Lorsqu'un dieu les invite !

Le N" 5 figure une loge où le candidat doit prendre

un bain de vapeur. Pendant* qu'il remplit cette forma-

lité, on bat légèrement les tambourins, pour accom-

pagner le chœur, qui chante le couplet suivant :

C'est dans ce bain sacré

Que l'on se purifie :

On en sort préparé

. Pour notre confrérie.

Le bras étendu de la figure 6 marque la réception

définitive du candidat.

Le N° 7 figure un ballot de denrées. Ce sont les

présents que le récipiendaire fait à celui qui le reçoit ;

il doit dire en les lui offrant :
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Daignez [)ron(lre ce don

Mon liienfaiteur, mon père :

C'est un faible salaire

Pour ma réception.

Le N" 8 est l'arbre mystérieux des méfias. On voit

un emblème de sa vertu curalive dans le jet abondant

qui sort de son tronc. Les initiés, en dansant à l'entour,

doivent prononcer ce refrain :

Voici l'arbre de vie !

Que le fruit en est doux !

Par lui la maladie

S'envole loin de nous.

Le N" 9 est une cigogne empaillée, que les médas

manient fort adroitement , et d'oii ils font sortir des

pluviers, des perroquets et d'autres oiseaux. Le réci-

piendaire, qui ne connaît pas encore tous les secrets

du métier, se figure que c'est une puissance miracu-

leuse qui montre cette fécondité; il doit chanter le

quatrain suivant :

Quel prodige s'opère !

Et comment tant d'oiseaux

Sont-ils produits si beaux

Par une seule mère ?

Le N" 1 est une flèche qui vole d'un bout de l'ho-

rizon à l'autre ; elle signifie que la puissance du méda

16
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n'a pas de limites et qu'elle embrasse toute la nature.

Le chœur ex|jriine la même idée :

Par son art triomphant

Li; nKMJa peut tout t'alif
;

Il (Icviinco l'élan

l)t! la iV'clio légère.

Le N» 1 1 est un émérilluii de petite espèce : oiseau

vif , agile
,
qui vole très-haut. Ce symbole exprime

,

comme le [)récédent, que le IMëdaw in est un art élevé,

subtil, et qu'il est secondé par les esprits de l'air. Le

chœur développe celte allusion en chantant :

Voyez 1 emériîlon :

Il se dresse, il trémousse,

Il part ; le vent le pousse

Au bout de l'horizon.

Le iN° 12 figure le ciel; le (Jrand-Esprit est assis

sur la voûte supérieure; le bras d'un méda s'étend

vers lui et semble l'atteindre ; un oiseau de bon au-

gure paraît au-dessus des nues. On chante :

Sur l'univers domine

Le Graml-Ksprit;

Il le remplit

De sa bonté divine.

Le N» 13 marque un repos.

Le No 14 est l'arbre du Wabeno. Les vertus magi-

ques en sont figurées par des fleurs enflammées qui

i'i
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s'épanouissent aux exlri-niiliis des luanclies. Le chœur

chante :

Arbre du Waliciiu,

Nos finiirs t'iidorcnt,

El nos houclu's t'Iioriorciit

D'un chant nouvomi.

Le iN" 10 reprôscMite , sous la forme d'un quart de

cercle, l'espace que parcoiu't le soleil depuis son lever

jusqu'à midi. La lii:;ure humaine qui est peinte au

point culminant est celle d'un mûda; elle signifie qu'il

peut s'élever autant que le soleil , oi (ju'il embrasse

tout de son regard, comme cet astre remplit tout de

sa lumière. Le chœur explique cette idée en disant :

Oui, mon ànie inspirée

Atteindra l'enipyrée ;

Son essor est pareil

A celui du soleil.

Le iN" 17 est le (irand-Esprit. Les rayons de sa

splendeur remplisseni l'univers et s'élancent au-delà

des limites de l'espace. Dans le couplet qu'on chante

en son honneur, on le considère comme le dieu de

la foudre :

Les éclats du tonnerre

Sont des jeuK de ses mains :

Il ébranle la terre

Pour parler aux bumains.

Les N"* 18 et 19 sont deux tambourins qui ne dif-

1
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fèrenl (|'Jopar leurs lormos. Los doux couplets clianlûs

signilient tant l'un que l'autre :

Qut' votrt! (lîinso,

Kii co jrrand jour.

!)) iiiiiii (ainliiiiir

OI>.si'i'Vt' la caileiifc.

Les N"* 20 et 21 sont ileux espèces de corbeaux.

On célèbre, dans le couplet suivant, le don (ju'ils ont

de prévoir et d'annoncer l'avenir :

Salut, oisoaux divins.

Dont la voi\ i)ru[»liolif|ut'

Pdurli's iiK'das ('\i)li(iu(!

Les anvts dos destins!

Enfin, le N" 22 nous dépeint un inéda dans l'extase.

Il s'élève au-dessus de la terre, louche de ses mains

les nues, reçoit dans sa tête l'influence céleste et pro-

nonce ces mots :

Exauce ma prière

,

Rienl'aiteur tout-puissant ;

Havis-nioi triuni[iliant

.hisqu'en ton sanctuaire.

D'après les détails de cette initiation, le Médawin

n'est proprement qu'une société d'illuminés. Le but en

est de se mettre en communication avec les esprits de

l'air, afin de pouvoir, avec leur aide, faire ou con-

naître des choses qui sont au-dessus des facultés liu-

1
(
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maines. Aux formules coniiiosées pour cotte (in ,

corrospondtMit dos liu'iiros ((iii s(»nt en mùinc temps

commémoratives et sym!ioli(pit's. Comme inr.émoiii-

(jiies, ces signes (K>ivi.'iit avoir de l'analofiit! avec, la

mi'molrc arliftriclle iWs anciens. Mais en quoi con-

sistait cette nK'lliode de.s rhéteurs? Ouintiiion hii-

mèmc ne l'a i)as expliqué d'une manière satisfaisante,

(iet GS|)rit judicieux soupçonnait sans doute qu'il y

avait [dus d'ostentation (|iie de sincérité dans cette

invention des (]arnéade et des .Métrodore. Peut être

a-t-ii poussé trop loin la déférence pour ses devanciers,

en essayant de décrire un système qui lui semblait

impratical)lc. Qu'on relise ce passaijc qui se trouve

dans le chapitre 2 du livre xi des Instilntions oratoires/

et l'on sera surpris de voir que le rhéteur romain
,

en repoussant l'enscmWe de cette prétendue mémoire

artificielle , n'était pas loin d'y substituer un sys-

tème de signes analogue au tableau que nous venons

d'examiner. En elïet, s'écartant d'une théorie qui lui

paraît problématique, pour suivre ses propres idées

,

il dit : Est-ce de la (juerre que vous avez à parler
,

prenez pour signe une èph ; est-ce de la navigation
,

choisissez une ancre. Or, c'est précisément ce qu'ont

fait les médas. Et si j'avais cà me rappeler, au moyen

de signes extérieurs, l'ordre dans lequel j'aurais appris

par cœur une série de morceaux, et que je dusso

M.
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1

opter entre la méthode des sophistes grecs et celle des

médas indiens, je n'hésiterais pas à nae décider pour

cette dernière. Supposons, par exemple, que je vienne

de graver dans ma mémoire les règles des petits poè-

mes, telles que les donne Boileau dans le chant 2e de

YAn poétique, je veux maintenant me ra[)peler l'ordre

qu'a suivi le poète; pour cela, je me trace un tableau

semblable à celui du Médawin.

Pour débuter par Tidylle, je figure une bergère cou-

ronnée de fleurs ; pour l'élégie
,
je peins une femme

éplorée
;
pour l'ode , un athlète dans l'attitude du triom-

phe ;
pour l'épigramme, une main qui décoche un trait;

pour la ballade, une personnequi chante. Peut-on penser

que ces images
,
jiour être élémentaires , en produisis-

sent moins leur elïet? Il vaut encore mieux s'en passer,

me dira-t-on. Oui , sans doute ; et c'est bien mon avis.

Mais , en supposant qu'on voulût employer un moyen

extérieur pour se rappeler une suite d'idées
, je préfé-

rerais cette série de symboles , à l'art chimérique des

rhéteurs grecs.

Considérés sous un autre jîoint de vue , ces signes

sont simples ou allégoriques. Les simples ne désignent

à l'esprit que ce qu'ils représentent aux yeux, comme

un arc, un arbre, un corps humain. Les allégoriques

expriment des idées complexes : des dogmes religieux,

des maximes , des sentiments. Ainsi , la flèche traver-

sa

l'i
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t celle des

cider pour

3 je vienne

petits poê-

lant 2e de

er l'ordre

Il tableau

gère cou-

ne femme

dii triom-

un trait;

on penser

iroduisis-

>n passer,

non avis,

m moyen

je préfé-

'ique des

îs signes

ésignent

, comme

toriques

ligieux,

traver-

sant un globe, que nous avons vue au N» 10, signifie

l'agilité d'un esprit qui peut se transporter, en un clin

(l'œil, d'un lieu dans un autre. Le N" 17 représente,

d'une manière non moins métapborique, ce dogme que

Dieu est partout, qu'il est plus grand que l'univers ma-

tériel, et qu'il pénètre dans l'immensité de l'espace.

Quelque grossière (jue paraisse cette figure , elle est

sublime par le grand sens qu'elle renferme. Le N» 12

exprime cette même pensée
,
que Dieu est distinct du

monde sensible, qu'il le domine et qu'il est plus grand

que lui. Les Nos 2, 8, 10, l'i, IG, 17, 22, offrent

également, sous dts simulacres grossiers , des idées

très-ingénieuses.

Dans les hiéroglyphes d'Egypte aussi, la plupart des

figures sont simples ou allégoriques. L'exécution ma-

térielle en est plus correcte, à la vérité, mais qu'importe

pour le fond des idées? Le style de M'"e de Sévigné

est-il moins gracieux, parce que les caractères qu'elle

traçait manquaient de régularité "?

Cependant l'écriture égyptienne avait une troisième

espèce de signes , et c'est en cela que consistait sa

supériorité. C'étaient des signes qui représentaient

les articulations de la parole et les sons de la voix.

C'est ce troisième élément des hiéroglyphes qui fut

reconnu pour la {)remière fois sur la fameuse pierre

de Damiette , et dont la découverte a fait la réputation

ii
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désormais impérissable de notre Champolion. La pic-

tographie américaine n'a pas ces caraiitères phonéti-

ques. Elle exprime directement la pensée humaine
;

mais elle no l'exprime (jue d'une manière incomplète.

Comment , en elTet
,
pourrait elle suivre resi>rit dans

ses aperçus multipliés et ses évolutions rapides? Com-

ment en figurerait-elle foutes les idées, avec leurs rap-

ports si délicats et si compliqués?

Notre écriture même ne les représente que d'une

manière indirecte ; elle exprime, non pas la pensée

,

mais seulement le langage, qui est l'image de la pensée.

Cette distinction est fondamentale. Les signes améri-

cains sont idéographiques: ils veulent saisir et rendre

immédiatement la pensée. Notre écriture, au con-

traire, est phonétique: elle représente la parole; elle

la décompose en ses éléments les plus simples et

trouve des traits pour figurer chacun d'eux. Notre

système de lettres marque tous les sons des paroles
;

et comme les paroles peuvent exprimer toutes les pen-

sées , il s'ensuit que l'écriture alphabétique peut repré-

senter tDutes les idées d'une manière complète, non

pas directement, mais par l'entremise de la parole.

La pictographie américaine ne s'arrétant pas à

l'aide intermédiaire de ia parole, saisit les pensées

en bloc et non pas dans leurs détails ; elle ne saurait

reproduire tous les éléments de la proposition la
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plus simple. Ainsi, elle peut bien fifçurer la toute-

puissance (lu Grand-Esprit, mais elle ne pourrait pas

traduire exactement ces simples mots de la Genèse

Dieu créa h ciel et la terre en six joura. Elle ne peut

pas même indiquer avec précision comment se pro-

nonce un nom propre
,
puisqu'elle ne peut pas rendre

les articulations de la voix humaine. Voilà le faible

iriéparable de ce système de signes : c'est par là qu'il

est inférieur à celui des hiéroglyphes ; mais , tel qu'il

est , on peut le considérer comme ce que ces tribus

agrestes ont inventé de plus ingénieux, et ce qui an-

nonce le mieux les ressources naturelles de l'esprit

humain et ses elïorts spontanés pour se dégager des

langes de la barbarie. Quelque admirable que soit notre

écriture alphabétique, elle a du commencer par des

éléments pareils à ceux que nous trouvons chez ces

peuplades incivilisées.

t !
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CHAPITRE XIX

Subtilité des superstitions indiennes. — Extases de la devine-

resse Catherine Wabose, racontées par elle-même à M. H.

Schoolcraft.

La pictographie nous a fait entrevoir ce qu'il y a de

plus inysti(|UO dans les superstitions des Indiens. Afin

de compléter cette révélation , nous exposerons ici

l'histoire d'une devineresse fameuse riiez les Algon-

quins. Cette femme, qui vit peut-être encore, a vu

l»lusieurs de ses enfants généreusement secourus par

M. H. Schoolcraft; et c'est à ce bienfaiteur qu'elle a

raconté les principales circonstances de sa vie. Nous

traduisons ses paroles , sans en retrancher certaines

naïvetés qui font mieux ressortir sa parfaite bonne foi.

« Ma mère était veuve et avait quatre enfants

,

qu'elle élevait au milieu des plus rudes privations.

Lorsqu'elle me vit âgée de douze à treize ans , elle me

dit d'observer attentivement ce qui se passait autour de

moi, parce qu'il devait m'arriver quelque chose de mi-

raculeux. Cet avis me remplit d'anxiété: le jour j'avais

des vertiges , et la nuit j'étais obsédée par des fan'
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tomes. Enfin , vers le milieu de l'iiiver. je me sentis

entraînée par un esprit de l'air, ([ui me conduisit loin

de ma famille jusque dans la profondeur d'une forêt
;

ma mère vint m'y trouver, et se mit à construire pour

moi une hutte avec des braiiches d'arbre. Quand elle

l'eut faite , elle me recommanda de m'y tenir enfer-

mée , et de ne rien dire à personne. Elle promit de

revenir dans quelques jours, et me défendit, en atten-

dant , de rien porter à ma bouche
,
pas même de la

neige.

» Je me conformai ponctuellement à ses avis. Au

bout de deux jours , elle vint me voir ; mais, à mon

grand déplaisir, elle ne m'offrit aucun aliment. Je lui

avouai que je sentais mon estomac qui se rongeait

lui-môme , et que je souffrais de la soif plus que de

la faim. Après s'être assurée que je n'avais rien goûté

selon ses prescriptions, elle s'assit trantiuillementet

me dit : Ma fille , vous savez que j'ai quatre enfants ;

un garçon qui est encore incapable de travailler, vos

deux sœurs, et vous quiètes plus jeune qu'elles. Ilèlas !

comment pourrons-nous vivre , et qui voudra pour-

voir à notre subsistance ? Ecoutez bien mes avis , ma

fille , et tâchez de vous y conformer. Attristez votre

visage et jeûnez rigoureusement , afin que le Maître de

la vie ait pitié de vous , de moi et de nous tous. Dans

deux jours je reviendrai vous voir. En attendant , ob-

serv

Si

devi

se

^. î

il..
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e me sentis

•ndiiisil loin

l'une forêt
;

trtiire pour

Ou.'tnfl elle

tenir enfer-

promit fie

t, en alten-

lénie de la

i avis. Au

ais, à mon

lent. Je lui

5e rongeait

ilus que (Je

5 rien goûté

lillement et

'e enfants ;

'ailler, vos

'es. Ilêîas !

ira pour-

avis
, ma

istez votre

Maître de

ms. Dans

liant
, ob-

servez attentivement ce que vo is enverra le Grand-Esprit,

Si vos visions sont bonnes, acceptez-les ; sinon , vous

devez les rejeter. Après avoir dit ces paroles , ma mère

se retira.

» Pour moi
,
je me mis à travailler. Tantôt prenant

une petite hache
,
je coupais du bois ; et tantôt m'as-

seyant, je tressais des nattes avec des joncs. Il me

semblait que ma faim diminuait peu à peu , tandis que

ma soif allait toujours croissant. L'idée me vint de

porter de la neige à ma bouche , mais je n'osai pas ;

car ma mère m'avait dit que les génies me voyaient

dans ma solitude, et que si je goûtais quelque chose,

mon jeûne ne me servirait de rien. Je continuai donc

à m'abslenir de tout aliment. Le quatrième jour ma

mère revint , et se montra satisfaite d'apprendre que

je n'avais pas violé ses injonctions. Elle tenait à la

main une petite assiette d'étain. Elle y mit une poignée

de neige, la fit fondre et me dit de la boire. Je le fis

,

je me sentis rafraîchie, et lui demandai de m'en donner

davantage ; elle s'y refusa. Ensuite elle me dit qu'il

fallait implorer une vision utile, non-seulement à notre

famille, mais à toute la tribu.

"Après ces paroles , elle repartit. Je passai encore

deux jours sans rien prendre, et dans la méditation.

La nuit du sixième jour, j'entendis une voix qui m'ap-

pelait, et me disait: Pauvre enfant, j'ai pitié de

iff
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loi. Viens à moi , suis Je chemin (j\ie je le monlre.

Or, celte voix partait d'un point fort élevé au-dessus

de ma cellule. Je lui obéis, et, en m'avançant vers le

lieu d'où elle venait, je vis un petit senlier qui brillait

devant moi, comme un sillon d'argent. Ce chemin était

droit et d'une montée fort raide. Après que je l'eus

suivi quelques moments, je vis à ma droite la nouvelle

lune avecune flamme éblouissante qui sortait du milieu

de son croissant. A ma gauche
,
je remarquai le soleil

qui était à son couchant. Sur le milieu de son disque,

je distinguai une figure radieuse : eV'lait celle du

Grand-Esprit.

»Je continuai mu roule , et je reconnus sur ma

droite le visage de la femme «'ternelle ( Kau-ge-gay-

be-qua ). Elle m'appela et me dit fort distinctement :

Jeté donne mon nom, et (u le (ranumcdms à «ne autre

personne. Je te communique aussi la rie dont je jouis,

et qui doit durer toujours. Tu vivras longtemps sur la

terre , et lu sauveras la vie de beaucoup d'autres. Pour-

suis ta roule . lu es appelée en haut.

» Je me remis en marche, et je vis un homme de-

bout. 11 avait deux rayons qui s'élevaient en forme de

croissant au-dessus de sa tête , et le milieu de son

corps était entouré d'un cercle volumineux. Il médit :

I\e crains rien; je suis le nain ami des hommes ÇSloneôo-

Wininées).7e veux que ton premier né se nomme comme
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(e monlrtt.

au-dessus

:ant vers le

qui brillait

liemin était

ue je l'eus

la nouvelle

it du milieu

uai le soleil

ion disque,

it celle du

lus sur ma

:au-ge-gay-

inctement :

à une autre

m je jouis,

vips sur la

'res. Pour-

omme de-

n l'orme de

eu de son

Il me dit :

(l\îonedo-

*ne comme

moi. Cest ici que j'habite. Quant à toi
,
poursuis ta

route jusqu'aux lieux où l'on l'appelle.

» Je montai donc plus haut , en suivant le sillon

d'argent ; et j'arrivai dans une clairière du Ciel. Là,

j'entendis une voix, et je vis auprès de moi un homme

ayant sur la tête une brillante auréole et sur la poi-

trine de petits carrés de différentes couleurs. Il me

dit : Regarde-moi; je m'appelle le ciel serein ( 0-shau-

gau). Sois attentive à ce qui va se passer , et ne te

laisse pas effrayer. Je vais te donner les dons de la

vie ; tâche d'avoir assez de courage pour résister aux

épreuves.

» A peine eut-il dit ces paroles, que je vis venir de

tous côtés vers moi des pointes semblables à des ai-

guilles ; mais , dès qu'elles m'avaient effleurée , elles

s'arrêtaient et tombaient par terre âmes pieds. Cette

épreuve fut réitérée à plusieurs reprises. Après quoi

l'homme céleste me dit : Sois sans crainte, et attends

jusqu'à ce que tout ce que je dois faire soit accompli.

Alors je vis des clous, puis des alênes, et ensuite des

flèches qui se dirigeaient de tous côtés contre mon

corps. Mais ces pointes acérées ne me causaient pas

de douleur, parce que, dès qu'elles étaient arrivées jus-

qu'à moi, elles tombaient à mes pieds , comme avaient

fait les aiguilles. L'homme duCiel, reprenant la parole,

me dit: C'est bien ; tu as soutenu les épreuves. Tu verras

H'I



i

il

i

%
I 5 !,

u
:l

2V0 HISTOIRE DES INDIENS.

dî longs jours sur la terre. Avance encore cl monte

plus haut.

» Je le fis , et je me trouvai à la porte même de

l'empyrée. C'est assez, me dit-il alors; tu as atteint la

limite qu'il ne faut pas franchir. Je te donne mon nom.

Maintenant lu dois retourner sur tes pas. Regarde ;

voilà près de toi une monture qui doit te rapporter à

à la cellule. Lorsque tu seras rentrée chez loi, tu pren-

dras ce qui est indispensable pour soutenir la vie du

corps. Je me retournai , et je vis une espèce de poisson

monstrueux qui nageait dans l'air. Je montai sur son

dos , comme cela m'était prescrit , et je me sentis en-

traînée si rapidement vers les lieux d'où j'étais partie,

que ma chevelure flottait derriùre ma tôle et que l'air

sifflait à mes oreilles. Aussitôt que je fus rentrée chez

moi, ma vision cessa.

» Le lendemain
,
qui était le sixième jour de mon

jeûne , ma mère revint et m'apporta un morceau de

poisson grillé. Telle était la finesse de mon ouie, que

j'entendis de fort loin le frôlement de ses pieds sur la

neige. Lorsqu'elle fut arrivée , mon odorat ne put

supporter l'odeur du poisson qu'elle tenait à la main.

» Elle me dit : Je vous apporte de la nourriture , mais

seulement une bouchée , de peur quelle ne vous fasse

mourir. Comme elle se disposait à la préparer, je

lui dis: Je vous prie de m'en dispenser, ma mère;
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il me serait impossible de manger re que vous m'appor-

tez ; l'odeur seule me soulève 'i estomac. Elle se reiuiit

à mes instances ; et, m'encourageant à persévérer,

elle me supplia de considérer son grand âge, et de me

rendre capable de la secourir dans sa détresse. Ensuite

elle me laissa seule et repartit.

» J'essayai de couper du bois, comme j'avais l'ail

auparavant ; mais au premier effort que je lis
, je tom-

bai d'épuisement sur la neige , et j'y restai quelque

temps sans connaissance. Puis, ayant reprismes sens,

je rentrai dans ma cellule , et j'y restai couchée. J'eus

une seconde fois la même vision : je reconnus les

personnes qui m'avaient déjà parlé. Elles me firent des

promesses et m'enseignèrent des chants. Je parcourus

le trajet que j'avais fait la première fois , et je re(;us

le môme accueil.

» Le septième jour de mon jeûne
,
j'eus une autre

vision. Tandis que j'étais couchée dans ma loge, je

vis descendre du ciel une espèce de globe
,
qui s'ar-

rêta près de moi. Je remarquai qu'il avait des mains

et des pieds pareils à ceux d'un corps humain. S'adres-

sant à moi , il me dit : Je t'accorde le don de prévoir

l'avenir, afin que tu puisses te rendre utile à toi-même,

à ta famille , et à tous ceux de ta tribu. Après avoir

dit ces paroles , il repartit ; en s'éloignant, il déploya

des ailes et je remarquai que , dans son vol , il res-

semblait au pivert de nos forêts. 16

i
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"Sur le soir du co inèinu jour, m;i mère vinl dt;

nouveau me voir, et m'apporta un peu de bouillie l'aile

avec du mais broyé et pétrie avec de la nei}j;e fondue

,

car l'eau de rivière m'était interdite. Après (jue j'eus

mangé l'aliment qu'elle me donnait
,
je lui racontai

ce qui m'était arrivé. Elle me dit que c'était bien , et

que je devais encore jeûner trois jours. Je suivis sa

prescription, et je fus ramenée dans son wigwam.

» Pour fêler le succès de mes é|)reuves , elle invita

plusieurs personnes à prendre un repas. On me re-

commandait de manger avec ménagement ; mais ces

conseils étaient superflus, car mon abstinence avait

rendu mes sens si délicats (jue je ne pouvais pas même

supporter l'odeur de la viaiido.

» Peu de temps après
, je me fis initier à l'art du

jéesukawin. La première fois que je me mêlai de pro-

phétiser, je le fis aux sollicitations des amis de ma

famille. C'était pendant un hiver rigoureux. Nous

étions campés près du lac supérieur, sur les bords de

la rivière Wisacoda. Là, se trouvaient réunis les pa-

rents de ma mère et plusieurs familles alliées. Nous

y étions depuis longtemps et nous soulïrions cruelle-

ment de la famine
,
parce qu'on ne trouvait pas de

gibier. Une après-midi, le capitaine de notre compagnie

entra dans la tente de ma mère. Il lui représenta que

nous étions sur le point de mourir de faim, que nous
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in! pouvions ùlre sauvés (jue par un miracle , el (|uh

moi seulu je pouvais ropérer
,
parce qu'on savait bien

i|ue j'étais une propliélesse.Tandis qu'il parlait, j'jHais

couchée, et l'on me croyait endormie; mais j'entendais

toutes ses paroles. Ouand il se lut retiré, ma mère im

répéta ce qu'il avait dit, et mo conjura de faii? l'essai

des dons (jue j'avais reçus, 1'^ mei> ndis uses J^s'^s.

» J'ordonnai qu'on me dressai L Ioî,*^ •!( j)r( [.hétie :

j'en indiquai moi-môme les dimor.siciir. , le nombre

de poteaux qui devait être de dix. cl l:\ qu:\ifîé tie bo'-

pour chacun d'eux. Lorsque '^^tlo cviiiulft ïdi lerminta

et bien couverte avec des \u)o.a\ de biso?-, loutOK {«îs

personnes qui campaient avec nous s.; rén.prHn' !\

l'entour, et j'y entrai seule en portanl avec rnoi un

tambourin. Je m'assis, et, penchant, ma tète jus.iu'à

terre, je me mis à battre mon inslruniiMit ci à ré( it :r

mes incantations. Bientôt je sentis que ma l'^t^e ^Vc-

branlait ; j'entendais des bruits conl'us, et ! air silHait

autour de mes oreilles. A ces signes, ju reconnus 1 1

présence des esprits. Je cessai donc de frapper mon

tambour, et je me tins tranquille, Ici îilK' uppliquée

contre terre, en attendant ai):si que les esprits répoîi-

dissent aux question' :]m m'uvaient été faites.

» On trouverons-nous du gibier ? telle était la pre-

mière chose demandée. La réponse me fut faite par

cet esprit qui m'était apparu sous la forme d'une

v
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boule. Que vous avez la vue courte! me dit-il. Si vous

descendez un peu vers l'ouest, vous trouverez des ani-

maux en abondance. Le lendemain, nous levâmes le

camp pour suivre la direction indiquée, et les chasseurs

prirent le devant selon l'usage. A peine furent-ils sortis

du pays parcouru par eux les jours précédents, qu'ils

reconnurent les traces de plusieurs cerfs. Ils les sui-

virent, et ils tuèrent une biche avec deux faons déjà

gros. Nous dressâmes nos tentes en cet endroit, et

nous eûmes bientôt des vivres en abondance.

« Il n'en fallut pas davantage pour confirmer l'opi-

nion qu'on avait de moi. Ma réputation fut établie, et

dès ce moment je fus souvent consultée comme une

prophétesse. En exerçant ce ministère je chantais les

couplets magiques que je vous ai communiqués , et

qui rappellent les circonstances de mes visions.

» Environ quatre ans après, je me mariai avec 0-

Mas-Kau, dont le nom signifie ciel puissant. C'était

un chasseur intrépide, qui tenait notre wigwam bien

fourni de gibier , et nous vivions heureux. Nous avions

déjà deux enfants , une fille et un garçon , lorsqu'un

jour de printemps, nous partîmes, selon l'usage des

Indiens, pour aller visiter une colonie de Français.

Hélas! ce voyage devait nous être funeste. Nous dres-

sâmes notre tente auprès des chutes d'eau de Sainte-

Marie. C'était en 1822. Mon mari sortit sur le soir
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pour aller à l'habitation d'un colon appelé Gaultier.

Je savais qu'il avait bu de la liqueur dans l'après-

midi de ce jour, je lui représentai donc qu'il était

déjà tard, et je l'engageai à remettre sa visite au len-

demain. Il ne se rendit pas à mon avis. A peine se

fut-il éloigné, que j'eus un pressentiment de quelque

malheur. Je courus après lui, et je renouvelai mes

instances pour le retenir; mais ce fut en vain. Il me

dit de rentrer chez nous ; et, comme le plus jeune de

nos enfants était malade, je rebroussai chemin. La

nuit arriva bientôt, et je restai longtemps éveillée, en

attendant le retour de mon mari. Enfin le sommeil me

gagna peu à peu. Je dormais profondément, lorsque

je sentis une violente secousse. C'était la jeune nièce

de Gaultier qui venait m'avertir que son oncle se que-

rellait avec mon mari.

» Je courus en toute hcàte vers l'habitation de ce

colon. La nuit était obscure et je n'apercevais aucune

lumière. J'entrai dans la maison, où je n'entendis

personne. J'essayai d'allumer du feu, afin de chercher

mon mari ; mais il avait plu les jours précédents et

je ne trouvai pas de bois sec. Cependant, après avoir

erré quelque temps dans les ténèbres, je pus entrevoir

les objets. Je remarquai un petit corps qui jetait

quelque lueur, et je pensai que ce pouvait être l'une

des boucles d'oreille de mon mari. Je supposai qu'il

.\
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s'était endormi par terre, et comme je me baissais pour

l'éveiller, le pied me manqua , et je tombai sur mes

genoux. C'était son sang répandu sur le gazon qui

m'avait fait glisser, et quand j'étendis la main sur sa

figure
,
je reconnus qu'il était mort. »

Tous ces détails ont été recueillis de la bouche de

(^lalherine Wabose. Il nous suffira d'ajouter quelques

mois pour expliquer comment elle fut amenée à re-

noncer à sa profession de prophétesse , et à faire ses

confidences à M. Henri Schoolcraft.

La troisième année après le meurtre de son mari

,

elle se remaria avec Monanol-wut {te beau nuage), son

beau-frère , dont elle eut deux enfants, et qui la laissa

veuve pour la seconde fois. De nouveaux malheurs ne

tardèrent pas îi l'atteindre. Deux de ses enfants mou-

rurent à la fleur de l'âge , avec des circonstances qui

tenaient du merveilleux. L'un d'eux crut voir pendant

sa dernière maladie le Grand-Esprit, tel que les chré

tiens l'adorent, qui lui donnait des vêtements blancs.

Il engagea sa mère à changer de religion. Ce fut jus-

tement vers cette époque que le missionnaire Jean

Sunday vint prêcher dans cette contrée. Cette femme

désolée l'entendit expliquer l'Évangile, et, renonçant

aussitôt à son rôle de devineresse , elle se fit baptiser

sous le nom de Catherine. Depuis ce moment , elle

n'a pas cessé de montrer beaucoup de ferveur dans sa

nouvelle croyance.
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Elle a é[)ousé en troisièmes noces un Indien appelé

VVabose {le lièvre)
,
qui s'était déjà converti , comme

elle , à l'Église méthodirle. De ce mariage sont nés

deux enfants. L'un d'eux , en mourant en bas âge.

a l'ourni à sa mère l'occasion de montrer une résigna-

tion évangélique. Quant à la jeune fille issue du pre-

mier lit, elle avait été recueillie dans la maison de

M'"" Schoolcraft, qui l'avait, pour ainsi dire, adoptée.

Elle est morte chrétienne , à 17 ans , avec les témoi-

gnages d'une toucliante piété. Ce ne sont pas les seuls

services que notre auteur, M. U. Schoolcraft, ait rendus

à la famille de Catherine Wabose. Il ne fallait rien

moins que des motifs si puissants pour déterminer une

devineresse indienne à faire des révélations complètes.

Ces visions, quelque merveilleuses qu'elles parais-

sent, peuvent s'expliquer naturellement , et tout porte

à croire qu'elles ont été de véritables hallucinations.

Catherine Wabose a réellement cru voir de ses yeux et

entendre de ses oreilles ces êtres fantastiques; et encore

aujourd'hui qu'elle est chrétienne , elle ne doute pas

que ces prodiges ne lui soient arrivés. Nous avons

remarqué combien sont précis les détails qu'elle en a

donnés. Les plus petites circonstances sont indiquées

avec exactitude. Quel ttm naturel
,
quel air ingénu

dans tout ce qu'elle dil ! Et pourquoi, du reste, cher-

cherait-elle à tromper? Quel intérêt y aurait-elle?

^!
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N'est-ce pas bien volontairement qu'elle fait ces révé-

lations? n'est-ce pas à son bienfaiteur, au protecteur

(Je sa famille , au père adoptif de ses enfants? Mais

,

dira-t-on , comment peut-elle concilier la croyance à

ses anciennes visions avec sa foi nouvelle ? Et qui vous

a dit, répondrai-je, qu'elle y aperçoive quelque contra-

diction? Elle conserve la mémoire du jeûne qu'elle fit

dès l'âge de 1 2 ans, et de tout ce qu'elle crut voiret en-

tendre pendant les huitjours qu'il dura. Elle n'a jamais

soupçonné que ce fussent des illusions. D'un autre côté,

fille, ndhère sincèrement à la doctrine évangélique. Ces

deux persiiasions résident en même temps au fond de

sa conscience , et son esprit probablement s'inquiète

fort peu de ce qu'elles peuvent nous paraître incompa-

tibles l'une avec l'autre. N'oublions pas que cette femme

a été continuellement absorbée par les vicissitudes les

plus émouvantes de la vie réelle , et qu'il lui est resté

peu de temps pour les spéculations.

Considérons aussi combien elle était disposée à ces

extases par toutes les circonstances de sa vie. Elle

était née au milieu des superstitions ; elle les avait

sucées avec le lait et recueillies de la bouche même

de ses parents. Les noms des génies de l'air avaient

retenti autour de son berceau , et leurs figures ef-

frayantes s'étaient gravées de bonne heure dans son

imagination. Elle en avait entendu parler sans cesse
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pendant les nuits d'hiver et durant les loisirs du

vvigNvain. Elle s'était familiarisée avec les traits de

l'ami des hommes . de la femme éternelle , du poisson

volant, et de toutes ces figures fantastiques qui de-

vaient lui apparaître à elle-même. Sachant tout ce

qu'on leur attribuait de puissance sur les destinées

humaines, elle avait souvent frissonné au récit de

leurs miracles, et, plus d'une fois sans doute, le

repos de ses nuits avait été troublé par ces fantômes.

Ainsi préparée de longue main, elle fut vivement

émue , dès l'âge de 1 2 ans, par cet avis mystérieux de

sa mère: «À'où attentive, ma fille! le Grand-Esprit

» veut se révéler à toi. » Dès ce moment , le sommeil

luit de ses yeux, et son imagination n'eut plus de re-

pos. Des idées étranges fermentaient dans sa tête. Peu

de temps après elle crut reconnaître un signe céleste,

et se retira dans la solitude.

Sa mère vint redoubler ses émotions et confirmer

sa première illusion, en construisant cette loge mys-

tique dans le silence des forêts couvertes de neige. En

même temps commença ce jeûne auquel ces peuples

attribuent une vertu miraculeuse, et qui dut produire

des effets extraordinaires sur une si jeune fille. En

affaiblissant ses organes , il exalta son esprit et le

disposa aux visions extatiques. Cette abstinence se

prolongeant outre mesure, les sens extérieurs s'émous-
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sèrent de plus en plus , tandis que le sens intérieur

s'exaltait davantage. Alors se trouva rompue l'har-

monie qui doit régner entre le physique et le moral.

Ce fut un état anormal, pendant lequel la raison dis-

parut et laissa le champ libre aux divagations d'une

imagination effrénée.

Je laisse à de plus habiles le soin d'expliquer ce

phénomène physiologique. Ce qui est incontestable

,

c'est que cette jeune fdie de 1 2 ans
,
placée dans de

telles circonstances, dut tomber dans un véritable

délire, et qu'alors purent se produire pour elle les

visions qu'elle nous a racontées. Des faits pareils ont

été souvent constatés, et jamais peut-être ils ne furent

amenés par des conjonctures aussi capables d'égarer

momentanément la raison.

La vraisemblance de cette première hallucination

étant une fois établie, tout le reste s'explique naturel-

lement. Catherine Wabose se vit considérée comme

une prophétesse : partageant l'illusion publique, elle

se figura qu'elle l'était réellement. Elle exerça de bonne

foi ce ministère. Les événements , ayant justifié par

hasard ses prédictions, la confirmèrent davantage dans

son erreur. Du reste , ce n'était ni par intérêt ni par

vanité qu'elle prédisait l'avenir ; il fallait qu'elle fût

sollicitée et presque contrainte pour qu'elle entreprit

de le faire. Quant à la mère de la devineresse, elle
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paraît avoir été moins désintéressée. Cependant je croi-

rais volontiers qu'elle était sincère dans sa croyance;

elle était bien aise, sans doute, de trouver un moyen

de subsistance dans le don prophétique de sa fille
,

mais elle était persuadée que ce don était réel , et que

c'était une faveur départie par le Grand-Esprit à sa

famille, pour les soulager dans leur indigence.

Quant aux couplets que la prophétesse chantait

chaque fois qu'elle invoquait les esprits de sa vision,

elle prétendait qu'ils lui avaient été enseignés par

ces génies eux-mêmes. On comprend que le délire

qui abusait ses sens , ait pu lui suggérer aussi des

formules magiques analogues à celles qu'elle avait en-

tendu citer. Elle a consenti à les répéter à M. Henri

Schoolcraft, qui a trouvé dans la manière dont elle les

prononçait une nouvelle preuve de sa sincérité. Rien

ne peut , dit-il , donner une idée de ces intonations

tour à tour sif(lanles ou gutturales , sombres ou ècla-

lantes , traînées avec lenteur, entrecoupées ou préci-

pitées avec véhémence. Tout semblait calculé pour in-

culquer la terreur au jond des âmes , ou plutôt tout

prouvait que celle qui parlait était obsédée par un vio-

lent délire et comme par des esprits mystérieux.

Ces couplets se rapportent au tableau pictogra-

phique qu'elle s'était tracé de ses visions et dont M, H.

Schoolcraft a donné la copie.
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Vois-lu le Ciel qui brille ?

Ha ! c'est le Grand-Esprit

,

Qui pour toi ,
jeune fille

,

Dans les airs resplendit !

Mon âme est émue

Du son de sa voix !

Sortons de ces bois

,

Montons vers la nue !

Quel éclat nouveau

Jaillit delà lune?

Elle [)arcourt ainsi les phases diverses de sa visiun

,

et l'enthousiasme spontané qui se réveille en elle, est

le plus sûr garant de sa bonne foi.

^-^7*^^^^
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Légendes mythologiques des Indiens.— Le fils soumis.— Ori-

gine du maïs. — Le génie de la fédération. — La tribu dé-

truite par un serpent.

La mytliologie des Indiens porte l'empreinte de leur

esprit subtil et méditatif. Leurs nombreuses légendes

ont le même caractère; quelques-unes renferment

d'excellents préceptes et méritent d'être connues.

Un garçon avait atteint l'âge où l'on jeûne pour

obtenir un génie protecteur. Il dut se préparer d'abord

par des bains de vapeur. Il se renferma donc dans

une étuve ; et lorsque tout son corps ruissela de sueur,

il se plongea dans l'eau froide. Il réitéra plusieurs

fois cette épreuve. Ensuite il se retira dans une cel-

lule dressée pour lui au milieu d'une forêt solitaire
,

et s'y coucha sur une natte de joncs. Son père, qui

l'avait conduit dans cette loge, lui prescrivit d'y rester

sans rien porter à sa bouche pendant douze jours

,

lui promettant de venir le visiter chaque matin. Le

fils s'enveloppa dans son sayon , se couvrit ie visage

,

lAl:
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et demeura seul. Il resta sans bouger, à la même

place, jusqu'au lendemain. Vers lo lever du soleil, il

entendit son père qui venait le voir et l'encourageait

à continuer son jeûne.

Il le fit, et les visites du père se renouvelèrent ainsi

pendant huit jours. Mais, au bout de ce temps, les

forces de notre anachorète étaient épuisées : il n'aurait

pu se tenir debout ; son corps avait la raideur et la

couleur livide d'un cadavre. Le neuvième jour, lorsqu'il

entendit son père qui venait le voir, il lui dit ces pa-

roles : «Mon père, mes visions ne sont pas favora-

» blés. L'esprit qui me visite ne me promet pas des

"destinées telles que vous les souhaitez. Laissez-moi

» rompre mon jeûne, et plus lard je tenterai de nouveau

» cette épreuve. Je n'ai pas la force de la supporter plus

» longtemps. »

« Mon fils , répondit le père , si vous manquez de

"Constance, tout est perdu. Vous avez persévéré pen-

» dant huit jours : ce que la faim a de plus pénible est

» passé. Encore un peu de patience , et vous serez se-

» couru par un autre esprit. Allons
,
que votre courage

» ne se démente pas ! »

Le fils soumis se blottit plus étroitement dans son

sayon , et s'y tint sans bouger, pendant deux autres

révolutions du soleil. Enfin, le dixième jour, il fit

humblement «à son père la même demande. « C'est
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"demain, lui r(ipondil le vibux chasseur, que je vous

«apporterai de quoi manger.» L'enfant pieux ne ré-

pliqua point. Immobile, presque privé de sentiment,

no discernant plus le jour d'avec la nuit, il ressem-

blait à un mort, et le mouvement de sa poitrine n'était

plus sensible.

Le onzième jour, le père apportait selon sa promesse

quelque aliment. En s'approchant de la cellule, il lui

sembla qu'il entendait parler quelqu'un. 11 regarda par

les vides que les brandies tressées laissaient entre

elles. Quelle l'ut sa surprise de voir comme tout était

changé! Une lumière merveilleuse remplissait la cel-

lule. Le jeune homme n'était plus étendu par terre. Il

semblait s'élever dans les airs , et prendre une forme

nouvelle, en se disant à lui-même : « Mon père a

'•détruit mon existence, parce qu'il a refusé de con-

» descendre à ma prière. Cependant je serai toujours

« heureux paice que je me suis soumis à sa volonté,

» même aux dépens de ma vie. Le manitou qui vientme

» protéger n'est pas tel que je l'avais souhaité; mais il

«est juste et compatissant, puisqu'il me donne une

«destinée meilleure. »

Dès que le père entendit ces paroles, il se préci-

pita dans la cellule, en criant : « Mon fds ! mon fds!

ne te sépare pas de moi. » Mais l'adolescent avait

déjà pris un autre corps. S'envolant avec l'agilité d'un

il
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oiseau, il s'éleva au faîte de la cellule
,
passa [/:" une

peti.te ouverture, et se perciia , sous la forme d'un

rouge-gorge, au bout du poteau le plus élevé. De là,

il regardait son père avec complaisance, et lui disait :

« Ne pleurez pas mon changement, car mon bonlienr

«sera plus grand dans ma nouvelle condition. Je serai

» toujours ami des hommes, et je me plairai autour de

» leurs habitations. Je ne llatterai pas votre orgueil de

» père par mes faits d'armes, mais je vous égaierai pir

» mes chants , et je vous communiquerai la félicité dont

«je jouis moi-même. Je suis exempt de soucis et de

«peines; les vallées et les collines m'ollrent partout

«de la pâture, et l'espace de l'air est mon brillant

«palais. » En finissant ces mots, il s'envola dans les

bocages voisins.

Quand on lit cette gracieuse fiction, peut-on croire

qu'elle ait été composée par des hommes dénués de

toute culture? Se Irouverait-elle déplacée au milieu des

Métamorphoses d'Ovide? Quelle manière ingénieuse

d'apprendre aux enfants qu'ils doivent le respect

,

l'amour et l'obéissance à leurs parents ! Quels saj^es

conseils adressés aux parents sur les tempéraments de

leur autorité! Quelle douce et philosophique mélancolie

dans cette appréciation de la vie humaine ! Quel sen-

timent exquis de la nature ! Quel art d'en dépeindre

facilement les harmonies ! Quelle heureuse simplicité
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dans ce Ian^a|:;e qui l'ail voir les ohjoLs, sans touïber

iluns aucun plêonasuie !

Voici une autre fiction qui peut servir de |)endant à

la précédente. Un Indien vuait avec sa femme et ses

enfants dans unedéliciei.-'^ vallée. Malgré la IV'condité

du pays, il soulïrail souvent de la faim , parce (ju'il

n'était pas heureux à la chasse et que ses enfants étaient

trop jeunes pour l'aider. Cependant, résigné à sa for-

tune, il adorait avec ferveur le Grand-Esprit.

Le fils aîné de notre chasseur était soumis, respec-

tueux, plein de bons sentiments. Lorstju'il eut atteint

sa quinzième année , il dut songer à faire son jeûne

solennel. Il pria donc sa mère de lui dresser sa hutte

dans une forêt solitaire, afin qu'il put s'y retirer poui'

accomplir cette épreuve. Dès que cette loge fut pré-

parée, il en prit possession et s'abstint de tout aliment.

Pendant les premiers jours, il rôdait autour de sa re-

traite, cueillait des lleurs, et en faisait de gros bou-

quets qu'il tenait à la main avec complaisance. En les

regardant, il pensait à la bonté du Grand-Esprit qui

a produit tant de plantes pour l'usage des hommes.

Cette idée finit par occuper entièrement son âme : il

priait Dieu de lui envoyer une vision utile à ses sem-

blables afin de les mettre à l'abri de la faim.

Le troisième jour, sa faiblesse devint si grande

17
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qu'il ne put marcher et qu'il dut se coucher sur sa

natte. S étant assoupi, il vit s'avancer vers lui un

beau jeune homme vêtu d'une robe verle et portant

sur la tête un bouquet de plumes de la même couleur.

Cet étranger lui dit : « C'est le Grand-Esprit qui

«m'envoie vers vous. 11 sait que vous désirez de vous

«rendre utile à vos semblables. Écoutez donc mes

«paroles, et d'abord levez-vous et venez lutter contre

» moi. » L'Indien obéit, mais il était si faible qu'il chan-

celait sur ses jambes, et tentait vainement d'ébranler

son adversaire : « C'est assez , mon ami , lui dit le

«messager céleste, c'est assez pour une fois, repo-

» sez-vous
;
je reviendrai vous visiter. » Et il disparut.

Le lendemain , il se présenta de nouveau et recom-

mença la même épreuve. Pendant cette lutte, il semblait

au jeune anachorète que son corps était encore plus

débile qu'il n'avait été la veille, mais que son cou-

rage était plus grand et son intelligence plus vive. Le

visiteur, tout éblouissant de beauté sous ses vêtements

verts, lui dit : « L'épreuve de demain sera la dernièpe.

» Ayez du courage : ce n'est qu'à force de confiance que

« vous obtiendrez la faveur que vous avez demandée. '>

Puis il repartit.

Le troisième jour, il se montra de nouveau et sa

beauté brillait d'un lustre encore plus séduisant.

L'adolescent était , au contraire
,

plus exténué que
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jamais. Malgré celte défaillance, il se leva pour le

combat. A peine eut-il commencé la lutte qu'il sentit

que ses forces lui revenaient, land's que celles de son

antagoniste semblaient décroître. Les efforts conti-

nuaient de part et d'autre , lorsque l'envoyé céleste

s'écria : «C'est assez, je suis vaincu. Vous avezob-

»tenu la faveur du Grand-Esprit. Ce sera demain le

» septième jour de votre jeûne , cl le dernier de vos

» épreuves. Votre père vous apportera de la nourriture,

«et vous serez restauré. Alors je reviendrai combattre

«pour la dernière fois, et je prévois que je succom-

"berai. Dès que vous m'aurez renversé par terre,

"VOUS me dépouillerez de mes vêtements, et vous

«m'enterrerez sur place. Mais ensuite gardez-vous de

» négliger mon tombeau ; venez le visiter souvent , et

» voyez que la terre en soit toujours meuble et bien

» ratissée ; n'y laissez pas pousser un brin d'herbe, car

"je dois revenir à la vie pour me parer encore de mes

"Vêtements verts et du plumet qui ilotte sur ma tête.

» Alors vous viendrez une fois le mois me recouvrir les

» pieds avez de la terre fraîche. Si vous suivez mes pré-

» ceptes , votre triomphe sera complet, et vous vivrez

"toujours dans l'abondance. » Après ces paroles, il

s'en alla.

Le lendemain, il reparut comme il l'avait annoncé et

la lutte s'engagea sans retard. Le jeune Indien, encore

M
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qu'il n'eût pris aucune nourriture, se sentit animé

d'une force surnaturelle ; il renversa son antagoniste

,

le dépouilla de ses vêtements, et l'ensevelit après avoir

soigneusement préparé la terre
,
jusqu'à ce qu'il n'y

restât ni mottes ni cailloux.

Cela fait , il rentra dans sa cellule , où il rencontra

son père qui lui apportait à manger. En prenant cette

nourriture , il le remercia , mais il ne lui révéla pas

sa vision ni les épreuves qu'il avait soutenues. En-

suite il revint à sa demeure ordinaire , où il reprit

bientôt ses lorces et ses habitudes. Cependant il n'ou-

blia pas le tombeau de son ami ; il allait fréquemment

le revoir, et ne permettait pas même qu'une fleur sau-

vage y prît racine. Bientôt , sur ce sol uni , il vit

poindre un petit faisceau d'aiguillettes vertes
,
qui se

développaient en montant, et s'épanouissaient en larges

feuilles. Au milieu d'elles , s'élevait une tige élégante

autour de laquelle elles étaient disposées comme par

étages , et le tout était surmonté d'un bouquet d'ai-

grettes flottantes.

Pendant tout le printemps , cette production nou-

velle ne cessa pas de s'embellir. Enfin , lorsque l'été

fut venu , le jeune cultivateur invita son père à visiter

avec lui l'endroit où il avait accompli son jeûne. Com-

bien grande fut la surprise du vieux chasseui", en

voyant que la cellule avait disparu , et qu'à sa place
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s'était élevée cette plante élégante et majestueuse î II

eh admirait les belles proportions , les longues feuilles

et les aigrettes brillantes. Mais ce qui lui paraissait

encore plus précieux , c'étaient ces cônes longs et

massifs, renfermés dans des gaines soyeuses, et gar-

nis dans toute leur longueur de grains savoureux et

nourrissants. «Voilà quel est l'ami de mon jeûne et de

mes visions ! » dit le fds. « Oui , répondit 'e père,

nous l'appellerons Mon-da-Min (le grain de l'Es-

prit). » Telle est l'origine du maïs, qui est le blé des

Indiens.

Pour bien apprécier cette légende , il faut se sou-

venir que le plus pernicieux fléau des Indiens , c'est

la préférence passionnée qu'ils donnent à la chasse

sur l'agriculture. Elle est l'obstacle qui détourne encore

plusieurs de leurs tribus d'entrer dans la voie de la

civilisation. Or, la difl;culté qu'ils ont à triompher de

leurs habitudes héréditaii^es , n'est-elle pas bien dé-

peinte par cette lutte si souvent renouvelée , et dans

laquelle la victoire n'est obtenue que par miracle ?

Pouvait-on faire un plus intéressant éloge du maïs, qui

est si productif dans leur climat et si facile à soigner?

On le représente comme un don que le Grand-Esprit

a fait à leur race en [larticulier, au milieu des cir-

constances les plus touchantes. Quelles sont les per-

sonnes auxquelles est ollerl ce présent ? C'est une

•
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famille hnnnète, pieuse, bien njglée, amie du travail,

et qui malgré cela souffre des privations cruelles. Et

pourquoi ce bon père manque-t-il du nécessaire pour

lui et pour sa famille ? C'est parce qu'il n'a d'autre

industrie que la chasse. Cependant il habite dans une

contrée fertile, sur une terre qui ne demande qu'à

être remuée pour produire l'espèce de grain la plus

abondante et la plus belle. Comme les soins qu'on

en doit prendre sont décrits avec une gracieuse exac-

titude ! Et comme les détails de cette fiction , tout en

relevant l'idée principale , sont propres à flatter l'ima-

gination et à piquer lacuriooité! Quelle ingénieuse idée

de faire paraître le maïs sous la forme d'un adolescent,

et d'observer si bien l'analogie entre les vêtements de

l'homme et le feuillage de la plante ! Ce récit est un

peu trop long ; ce qui tient à la tournure de l'esprit

indien et au caractère général de ces fictions popu-

laires. Mais, à ce défaut près , nous disons de cette

fiction, comme de la précédente, qu'elle rappelle pour

le fond et pour la forme les belles inspirations de l'au-

teur des Mciamorphoses. A côté de ces deux allégories

on peut ranger la suivante
,
qui n'est pas moins in-

structive pour des peuples incivilisés.

Tercnyawago était un bon génie qui prit un coi'ps hu-

main et vinthabiter parmi les indiens, pour leur ensei-

gner les arts utiles et les maximesdelamoralc. Après les

.Mm.
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avoir aidés à détruire les monstres qui désolaient

leur pays, il leur apprit à cultiver les fèves et le mais,

à prendre les animaux des forêts et les poissons des

rivières, à faire pendant la belle saison des provisions

pour riiiver. A ces utiles préceptes il voulut joindre

de bons exemples. S'étant retiré sur les bords fertiles

du lac Tioto, il s'y construisit une habitation com-

mode, s'appropria une belle pièce de terre, l'entoura

d'une haie, et y sema du maïs. Alln que sa conduite

pût servir en tout de modèle, il se maria, eut des

enfants, et montra comment doivent s'accomplir tes

les devoirs de la vie. Grâce à cet homme divin , les

Onendagas, au milieu desquels il s'était établi, l'em-

portèrent bientôt sur les tribus voisines par leur adresse

à la chasse, par l'abondance de leurs vivres, par leurs

sages discours dans les assemblées.

Or, cette région se vit menacée tout à coup d'un

grand fléau. Elle apprit que des guerriers féroces qui

avaient ravagé les pays voisins, se dirigeaient vers ses

frontières, et qu'ils massacraient tout sur leur pas-

sage. Qu'on leur résistât ou non, leur barbarie était

la même, ils exterminaient les femmes et les enfants

aussi bien que les hommes. Dans ce danger pressant,

les combattants de plusieurs tribus s'assemblèrent,

afin de se concerter pour leur salut comniim. On

désira d'onlendre Terenyavvago, qui avait déjà rendu

i i
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tant de services au pays. On l'envoya quérir; il se

rendit à leurs vœux, et plusieurs prodiges annoncè-

rent que c'était la sagesse même du Grand-Esprit qui

s'exprimait par sa bouche.

« ]Mes amis et mes frères, dit-il, vous appartenez à

"des tribus diverses, et vous vous êtes réunis, en ve-

»nant pour la plupart de lieux fort éloignés, afin de

«pourvoira votre salut commun; car vous savez que

» nous allons être assaillis par une multitude d'ennemis

» qui exterminent tout sur leur passage. Comment par-

» viendrons-nous à nous défendre contre eux? Marche-

»rons-nous les uns après les autres pour les attaquer?

» Mais aucune de vos tribus ne serait assez puissante

«pour les vaincre. Il faut donc oublier les jalousies et

»les haines qui vous divisent, et vous coaliser en-

» semble. Cette confédération vous sauvera du danger

«présent et assurera votre prospérité pour l'avenir.

"Écoutez mes conseils, et sachez que les paroles

» qui sortent de ma bouche sont dictées par le Grand-

» Esprit.

"Vous, tribu des Mohawks, le grand chêne sous

» lequel vous campez est le symbole de votre supério-

»rii,u. Enfonçant ses racines profondément dans la

«terre, il étend ses branches au-dessus de toute la

«forêt. Vous serez donc la première tribu; car vos

» guerriers l'emportent sur les autres par leur nombre

«et par leur vaillance.
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» Vous , tribu des Oneidas , vous avez appuyé vos

» tentés contre la roche éternelle
,
pour marquer la

» constance de vos résolutions. Vous viendrez en se-

» conde ligne
,
parce que vos orateurs ouvrent de bons

«conseils dans les assemblées.

» Vous , tribu des Onendagas, qui habitez des

» plaines fertiles entre les lacs et les hautes monta-

»gnes
,
je vous attribue le troisième rang. Vous savez

«cependant que je me suis établi de préférence au

«milieu de vous, parce que vous cultivez le maïs.

»Vous, tribu des Sénécas, dont les tentes légères

«changent continuellement de place, vous serez la

» quatrième nation
,

parce que vous l'emportez sur

» les autres dans l'art de prendre les daims et les

» bisons.

»Et vous, autres tribus, douées aussi de mérites

«divers, mais qui, étant moins nombreuses, ne pouvez

» armer que peu de guerriers , vous vous contenterez

» de la cinquième place, dans laquelle vous jouirez des

» mêmes francliises que ceux auxquels vous cédez le

» pas.

» Cette alliance solennelle que nous contractons

«aujourd'hui, nous protégera d'abord contre les ban-

« des meurtrières qui viennent nous attaquer.; elle aura

« aussi des otïets plus durables. Si vous y restez fidè-

» les, le Grand-Esprit fera réussir vos desseins : vous

'V
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"jouirez de rabomlance, de la liberté, du bonheur.

"Que si, au contraire, vous êtes divisés par des riva-

» lilés , vous attirerez sur vos têtes la colère du ciel :

«vous serez vaincus, ruinés, asservis; vous périrez

"dans le carnage, vous et vos familles, et vos noms ne

>• seront pas répétés dans les chansons de vos descen-

»dants. ^

"Mes frères, vous avez entendu mes paroles. Ce

» sont les dernières que le Grand -Esprit vous adresse

»par ma bouche. Ma mission est accomplie; je vais

«quitter la terre. »

Dès qu'il eut fini ce discours , il monta sur le

vaisseau merveilleux qui avait toujours servi à le

transporter, tant sur terre que sur eau. (>,tte nacelle

s'éleva doucement dans les airs, au milieu d'une suave

mélodie. A mesure qu'elle montait, le concert aérien

semblait s'éloigner. Enfin elle disparut au sein

des régions célestes , où habitent le Grand-Esprit et

ceux qu'il s'est choisis pour l'adorer. Quant aux In-

diens qui composaient cette assemblée, émerveillés

de ce qu'ils venaient de voir et d'entendre, ils se

conformèrent aux conseils de l'oracle céleste. Et

c'est alors que fut fondée cette confédération des

cinq tribus à laquelle les Iroquois ont dû jusqu'ici

leurs victoires et leurs prospérités.

JNous avons relra \q de celte fiction certains déve-

: y
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luppenienls trop longs pour notre goût. Les miracles

y sont pr(jdigu(!'s, afin (jue le cachet de la révélation y

suit plus manifeste. Ce qu'on a voulu surtout mettre

en évidence , c'est que l'union des cin(j-nations s'est

établie sous la protection du Crand -Esprit , et qu'on

ne peut y |)orter atteinte sans s'exposer aux vengeances

du Ciel.

Citons encore une autre légende , dont la moralité

est aussi importante que la fable en est ingénieuse.

Sur cette belle chaîne de collines (jui s'étendent

depuis le mont Nundowaga jusqu'au lac Canandaiga ,

habitait jadis une puissante tribu. Sa prospérité ré-

pondait a. la bonté de son territoire ; elle avait des

vivres en abondance, et comme elle évitait les guerres,

elle augmenta rapidement en nombre et put bâtir une

grande ville.

Un jour
,
quelques enfants , en prenant leurs ébats

dans les fossés de cette cité , trouvèrent un petit ser-

pent qui les fascina par sa beauté. Il avait des yeux

pleins (le feu , le corps svelte , les mouvements gra-

cieux , et les écailles nuancées des plus vives couleurs.

Mais ce qui plaisait le plus , c'était son air doux et

caressant. Les enfants s'éprirent d'amour pour lui, et

bientôt il fut également chéri des personnes de tout

âge. On se disputait le plaisir de lui donner les mor-

ceaux les plus friands. Cette abondance le fit grandir

î
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avec une (Uonnantc rapiditti. Son ;ip|)élit croissait en

proportion , et hionlùt tous les cliassoiirs ne purent

lui fournir de quoi satisMi'O sa voi'acité. Forcé de se

procurer lui-même d'autres aliments , il prenait avec.

la même facilité les poissons du lac et les quadrupèdes

de la forêt. Enfin, ses dimensions devinrent telles,

qu'en allongeant ses anneaux et se repliant sur lui-

même, il aurait pu cnceindre toute la ville dans son

immense contour. Ce fut alors (lue ses mauvais in-

stincts se déclarèrent : il se mit à dévorer des enfants

cl de grandes personnes. A cette nouvelle , la popu-

lation s'émut; on tint conseil; il fut reconnu que ce

monstre menaçait de deux manières de détruire la

tribu : en la réduisant à la famine d'abord
,
puisque

toutes les bêtes sauvages suffisaient à peine pour le

nourrir; en second lieu, par l'habitude qu'il prenait

de dévorer des hommes. On résolut donc de se défaire

de lui; et l'on remit au lendemain l'exécution de ce

dessein

.

Le reptile se mit en défense pendant la nuit. Il

s'étendit tout le long des remparts, de manière que, son

("orps entourant la ville, sa gueule effroyable en bar-

rait la porte. Les habitants ne laissèrent pas de l'atta-

quer ; mais aucune arme ne put l'entamer : flèches

,

pieux, lances, tout s'émoussait contre la dureté de ses

écailles. Plusieurs personnes essayaient-elles de s'é-
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cliapper en lui passant sur le corps, le reptile, agitant

sa croupe écailleuse et se roulant sur lui-inùine, les

faisait glisser au-dessous de lui et les écrasait de son

poids. D'autres voulaient-elles sortir par la porte, elles

tombaient entre les mâchoires du monstre.

Désespérant do l'emporter dans celle lutte inégale

,

les habitants se retirèrent dans leurs demeures
,
jus-

qu'à ce que la faim les forçât de renouveler l'attaque.

Ils le firent , mais plus malheureusement que la pre-

mière fois; car ils périrent tous à l'exception d'une

veuve et de ses deux enfants, qui avaient toujours eu le

serpent en horreur.

Cette femme eut une vision, et son génie protecteur

lui apprit à faire un javelot auquel le destructeur de

sa tribu ne pourrait pas résister. Ayant surpris le

monstre qui, après avoir englouti dans ses entrailles

des milliers de corps humains, s'était laissé gagner au

sommeil, elle lui lança la flèche magique, et ren-

contra le seul endroit vulnérable qu'il eût sur le corps.

Le reptile, mortellement blessé, se débattit avec fureur.

Il démolit une partie des remparts, abattit la moitié de

la forêt, déchira profondément les flancs de la colline,

et, broyant tout ce qui s'offrait à ses mouvements con-

vulsifs, il alla tomber dans le lac. Ce fut là, au milieu

des eaux, qu'il rendit les victimes avalées, et qu'il s'en-

fonça dans un gouffre pour n'en plus sortir. Ces gros

,
il
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cailloux qu'on voit encore aujourd'hui entassés sur le

rivage, ce sont les crânes pétrifiés des hommes «ju'il

avait dévorés et qu'il rejeta de ses entrailles pendant

son épouvantable aj^onie. Quant aux deux enfants qui

s'étaient sauvés, ils continuèrent d'honorer leur mère;

ils épousèrent deux jeunes filles d'une tribu voisine, et

c'est de ces mariages qu'est issue la tribu des Sénécas.

Peut-on voir dans ce récit autre chose qu'un apo-

logue? Qu'est-ce que ce serpent trouvé par des enfants

dans les fossés de la ville, si séduisant dans sa jeu-

nesse, si prompt à grandir, si pernicieux quand il a

pris ses développements ? N'est-ce pas une image frap-

pante de quelque vice corrupteur qui se glissa clan-

destinement au milieu de ces tribus agrestes, et dont

la contagion, devenue bientôt irrésislii)le, finit par tout

envahir, tout empoisonner, fout détruire? Celte allé-

gorie ne rappelle-t-elle pas la destruction de Ninive

ou deSodome? Et les rapprochements no paraissent-

ils pas mieux motivés, quand on songe qu'à l'époque

où nous transportent ces récils bibliques . les na-

tions de l'Asie n'étaient guère moins grossières que

le sont aujourd'hui les tribus indiennes? Quoi de plus

naturel que de prendre le serpent pour l'emblème du

vice! N'est-ce pas l'usage des peuples primitifs, et

cette figure ne se rapporte-t-elle pas à d'autres pages

de nos livres sacrés?

)i
;
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Quant à l'exposition de rêvénement , elle est claire

et dégagée des superiluités qui surchargent ordinaire-

ment ces sortes de traditions. Le style court au dé-

nouement, en exposant les détails dans leur ordre

naturel ; il dit assez et ne dit rien de trop. Cette légende,

historique et morale , n'est pas inférieure aux trois

autres, destinées à recommander la culture du maïs

,

la paix des tribus, le bon accord des familles.

Nous pourrions raconter beaucoup d'autres fictions

non moins ingénieuses. Il y en a |)lusieurs qui se rap-

portent à la guerre, à la pèche, à la chasse. Par mal-

heur, la plu|)art d'entre elles ne sont propres qu'à

confirmer les Indiens dans leurs préjugés héréditaires,

en leur répétant qu'il n'est rien de plus glorieux que

de scalper leurs ennemis, et que le comble du bonheur

consiste à traquer les daims et les bisons. Toutefois

ces allégories nous révèlent chez ce peuple une grande

richesse d'invention , une imagination fort poétique,

et une aptitude très-remarquable à saisir des rapports

entre les idées intellectuelles et les réalités du monde

matériel. La mysticité subtile de leur mythologie

nous avait déjà fait porter le même jugement sur les

tendances de leuresjH'it. Dans plusieurs de ces récits,

on entrevoit un caractère nanjuoiset une ironie rail-

leuse (|ui sembleraient appartenir à une civilisation

plus avancée. Ainsi, un guerrier qui s'était dévoué

4

V



272 HISTOIRE DES INDIENS.

puur sa tribu revient sur la terre, afin de s'assurer s'il

n'avait pas été trop bon Je se sacrifier pour des com-

|)agnons d'armes fort prompts à l'oublier. Un mari, qui

en mourant a laissé sa femme dans un alTreux déses-

|ioir, obtient également de visiter son babitation à

plusieurs reprises, pour remarquer les modilications

rapides qui s'opèrent dans les regrets de sa veuve.

Ces demi-jours délicatement répandus sur les fai-

blesses bumaines, cette finesse de critique, achèvent

de nous révéler chez les Indiens un esprit délié, une

intelligence pénétrante, une facilité d'expression sin

gulière. Tant d'heureuses facultés font regretter encore

davantage que des hommes qui pourraient honorer la

civilisation , restent si longtemps plongés dans l'état

sauvage.

^-^=^M^^^--
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Humeur belliqueuse des Indiens. - Institutions créées pour

l'entretenir.— Tactique savante d'un de leurs chefs.

Les Indiens (|ui conservent leurs ina'urs |)rimitives,

semblent porter en naissant l'instinct de la «guerre,

l'ont est calculé, dans leurs institutions, pour rendre

cette passion j)lus ardente. Les enfants n'ont pour

jouets (pie des armes ; leurs divertissements sont des

combats simulés ; ils s'obstinent à l'attacjue et à la

défense , (!t terminent rarement une partie sans faire

couler du sang. A seize ans, ils s'imposent un jeûne

de huit jours, afin d'obtenir des .génies personnels (|ui

les fassent triompher des ennemis de leurs tribus. Une

fois qu'ils sont assurés de cet appui surhumain, ils

entrent dans l'àtie viril et reçoivent, des mains de leurs

parents, la massue de guerre ou casse-tête : cérémonie

non moins essentielle pour eux que la veillée d'armes

pour les chevaliers de notre moyen âge.

L'émulation, chez les nations policées, a mille lhé;i-

tres pour se produire ; chez les sauvages, elle n'en a

qu'un : c'est le champ de bataille. Causent-ils dans
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leurs loisirs, c'est de prouesses sanglantes; font-ils

(les prières , c'est afin que leurs niassues portent des

coups mortels; s'asseinl)lent-ils, c'est pour concerter

ipielque irruption meuitrière. Dans leurs danses

même et leurs l'êtes publi(jues, ils simulent les scènes

de carnaj,'e et les transports de la victoire. De là,

cette fureur brutale avec lariuelle l'Indien pousse son

cri de mort , fond sur son ennemi, le terrasse , et lui

arrache la peau de la tète pour s'en faire un trophée.

C'est assurément un alTreux spectacle qu'un de nos

champs de bataille, lorsque la terre est jonchée de

cadavres et que la mort s'y montre sous mille faces

diverses. L'aspect d'un Indien, debout sur son ennemi,

au milieu d'un désert, n'inspire jias moins d'horreur.

Il tient sous son pied gauche sa victime qui pal|iile

encore; et il frissonne lui-même, moins de peur que

par le remords confus de son attentat. De sa main gau-

che il élève cette chevelure sanglante , comme j)our

triompher ; mais son bras droit tend violemment vers

la terre le coutelas exécrable , et son extérieur trahit

l'angoisse qui empoisonne sa victoire. Les muscles de

sa face sont hideusement contractés , son front se lé-

trécit sous des rides profondes , ses yeux éraillés sor-

tent de leurs orbites , ses lèvres se crispent sur ses

dents serrées et laissent échapper l'alTreux irlwop :

hurlement dont il faut chercher l'équivalent , non j»as
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dans notro lançiuo , mais dans le nigisseincnt d'une

panthère enrairée.

Voilà par ciuelles atrocités s'acquiert l'honneui' cliez

les Sioiix el les Comanclies ! C'est ainsi (pi'on se si-

l^nale à l'adnùralion de sa horde , et qu'on mérite de

marcher en tète d.ins un acte de biigandage. (lha(|ue

chcvelun; est appliijuée sur un cerceau qui la lient dé-

ployée en laissant pendrt' les cheveux de toute leur

loniiueur. Le côté intérieur est peint en roujie et sem-

ble toujours déirouller de sang. Outre ces décorations,

qui servent à la pompe des assemblées et à l'ornement

des habitations , les guerriers en ont tl'aulres (pi'ils

portent sur leurs persoimes. Ce sont des plumes d'.ii-

gles. Chacuîi en peut attacher à sa tête autant qu'il a

terrassé d'ennemis. Certaines particularités indiquent

les circonstances de sa victoire. S'il a tué seul un ad-

versaire , il porte une plume entière ; la-t-il scalpé

sur place, il la colore en rouge; a-l-il été blessé lui-

même, il la fend par le milieu; a-t-il été secouru

par un ou par |)lusieurs camarades, il la découpe d'un

côté ou de deux ; n'a-t-il lait (ju'aider le principal com-

battant, il ne laisse à la plume (]u'une partie de la

barbe.

L'n autre moyen d'entretenir l'humeur martiale, ce

sont des réunions où chaiiue guerrier peut raconter ses

prouesses. Pour ce spectacle
,
qu'on appelle le poicuu

I

V

il

. i

^U
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des hrari's, on choisit un (1(! ces amphitliûâtrcs que la

disposition naturelle îles lieux forme IVèquemmenl

dans les savanes. On dresse une perche au centre,

sur (|uel(iue petit monticule, afin que les assistants

puissent voir et entendre commodément, l'our pré-

parer les esprits, on entonne d'ahord des couplets

guerriers
,
qui sont chantés par des centaines de voix

retentissantes , avec raccom[)agnement des sonnettes

et des tambourins. Ces refrains dépeignent des scènes

de carnage, exaltent les imaginations, et réveillent

des rancunes contre quelque peuplade rivale. Au

milieu de ces chœurs, un cri formidable, poussé tout

à coup par le stentor de la tribu , annonce que les

récits vont commencer. A l'instant la musique cesse.

Un des guerriers s'avance au milieu de l'espace vide.

En voyant les plumes d'honneur (jui parent sa tête, on

compte les ennemis qu'il a pris ou tués. Il porte son

sayon de guerre et son armure complète comme pour

un combat. Sa démarche est altière ; ses gestes , ses

regards, ses traits, tous ses dehors respirent l'audace

et l'animosité. Dès qu'il s'est approché du poteau , il

y enfonce profondément sa pique, et le frappe d'un

violent coup de massue. Ensuite il fait le récit em-

phatique de ses exploits , avec une pantomime ani-

mée qui en offre les Incidents aux yeux des spec-

tateurs. Chaque particularité de ses faits d'armes est
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lires que la
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dépeinte tout à la fois par la véhémence de sa parole

et par la vivacité de sa gesticulation. Kn parcourant

avec lui les vicissitudes de ces duels à mort, on fris-

sonne, on tremble, on espère, on est transporté au

milieu de ces horreurs. Et lorscju'il finit, les assistants

partagent si bien l'exaltation frénéti(|uc de son triom-

phe
,

qu'ils mêlent à sa voix leurs mille voix tumul-

tueuses. Des cris universels de victoire vont frapper

les échos et se prolongent au loin sur les flancs des

montagnes. Ensuite un moment de relâche est accordé

aux spectateurs palpitants, et chacun d'eux peut laisser

échapper les émotions qui se sont accumulées dans son

âme.

Après ce premier enlr'acte, les chœurs entonnent

un nouveau couplet; mais à peine ont-ils débuté,

qu'un autre guerrier se met en scène et vient, à son

tour , captiver les regards , ravir les âmes , transpor-

ter les assistants sur de nouveaux champs do bataille,

les agiter par des tragédies non inoins émouvantes. Au

second guerrier en succède un troisième, et les héros

de la tribu figurant les uns après les autres , repré-

sentent des scènes qui n'ont rien de fictif. Les heures

s'écoulent, et souvent la nuit arrive que le spectacle

n'est pas encore terminé. C'est ainsi que s'entretient

la fureur de la guerre , et que les exploits les plus

féroces deviennent des leçons trop efficaces pour les

h
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autres. Les cnl'ants surtout, tlcpourvus (|u'ils sont

(rcxpérienco et do rôlloxion , s'imaj^inont (juo ces bar-

baries qu'on applaudit avec transport, sont léjjitimes et

louables. Ktoulïanl les mouvements dhoneur (jue l;i

nature excite au fond de leurs âmes, ils se l'amilia-

risent avec ces atrocités de cannibales, (!t sliabitueni

à penser que l'Iionneur d'un guerrier dépend du nom-

bre de ciicvelures qu'il arrache à des tètes humaines.

Malgré tant d'institutions créées pour propager le

fanatisme de la guerre, les expéditions no sont impo-

sées cà personne, (^esl le Conseil des chefs qui décide

le plus souvent si elles auront lieu. (,)uelquofois , c'est

un particulier qui , de son propre mouvement, pro-

pose une incursion contre quelque tribu rivale. S'il

est renommé pour sa bravoure , et surtout s'il passe

pour être protégé par un puissant génie , il se fait bien

vite des partisans. Afin de les animer encore davan-

tage, il prend jour j)our célébrer la danse de guerre.

Sur son invitation, les hommes belliqueux se réunis-

sent. Il se présente au milieu d'eux tout armé et coloré

des pieds à la tête avec du vermillon [)lus rouge que

le sang. 11 entonne d'abord un chant de guerre , et

accompagne ses paroles par des gestes expressifs.

Après s'être ainsi animé, il prend la parole et déve-

loppe son projet, en prodiguant les images hardies, les

élans de courage , les transports d'audace. Dans ses
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tit'rlamaliuns, il lait iiiUMVcnir rinlluonco dos aslros ,

les pri'sages des oiseaux , les fîL'fiies protocUnirs tW s.i

liihii. Ses cxprcssiims sont vivos, <'ncr{:;i(jui's, son-

Icncioiiscs, (It'i'ousncs , ot telles qu'il est difficile de les

reproduire dans notre langue. Elles font plus d'im-

pression par la manière dont il les prononce, que par

leur signincalion. Tous les mouvements de son corps

manifestent l'ardeur qui dévore son âme. Ses yeux

r-tincellent , son teint est allumé , sa poitrine se gonfle

et donne à sa voix un accent pénétrant. Peu à peu

ses paroles prennent une cadence réglée ; ses pieds

se mettent abattre la terre en mesuie ; son corps est

entraîné dans des mouvements rapides et décrit les figu-

res convenues pour cette espèce de danse. Alors son

enthousiasme devient communicatif. Les assistants

s'échautTent et se laissent fasciner par celte espèce de

magicien. En imitant ses mouvements, ils lui donnent

la main : la ronde tumultueuse les saisit l'un après

l'autre et les enchaîne tous ensemble. Dès ce moment,

l'engagement est pris et regardé comme inviolable:

tous ceux qui ont participé à la danse, doivent parti-

ciper à l'expédition.

Ici se présentent naturellement d'autres questions:

Comment les Indiens font-ils la guerre"? Ont-ils quelques

principes de stratégie, ou bien leurs combats ne sont-

ils (juG des luttes corps à corps et des mêlées tumul-

}

I

I ,
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liiouscs ? IViiir «'claircir ces points , nous raconltMoiis

IV'pisoile It! |>liiscarar.l(}rislii|n(' di' leurs guerres coiilio

les Européens. Cetlo liisloin; remonlc à IV-poijiK! m
le Oaiiada passa des mains df la Kranco à d(!s de

rAn;_'lrteiTO ; c/êlail en 17.')'.». On sait coiniiien rlùont

ardentes les rivalités de ces deux Ktals , lors'pi'ils

furent devenus plus voisins dans rAinéri(|U(^ tpi'iis ne

l'avaient élé jamais (M1 Europe. Ils s'étaient appiiipn'S,

pendant |»lus d'un siècle, à s'assurei' l'appui, alors

très-important , des tribus indiennes. La vaillance

clievaierescpjo des Fiançais les faisait passer pour les

plus puissants, dette opini(jn de leur supérioritij sur-

vécut à leur échec , et les Indiens étaient persuadés

que le drapeau blanc ne tarderait pas à llotterde nou-

veau sur toute l'étendue du ('anada.

Parmi les chefs qui conduisaient alors ces peupla-

des, le plus considéré était Pontiac. .\on content de

prêter à la France l'appui de son canton , il voulut lui

procurer celui des tribus voisines. Il convoqua les ca|)i-

taines et les i^uerricrs les plus iniluents des environs.

Lorsqu'ils furent réunis au nombre d'environ cinq

cents , il commença par leur adresser une haran^nie

fort adroite. Il mit habilement en contraste le carac-

tère des Français avec celui des Anglais , énuméranl

les faveurs et les avantages que ses comj)atriotes avaient

reçus depuis un siècle et demi de leur alliance avec les
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|iromi»'i's, et inonostiqnant les lléaiix ol les vexations

(lu'ils avaient à craintlre de la domination des seconds.

Il montra des colliers et d'antres présents (|u'il avait

reçnsdeces ()rotect(Mii'S pi-nt-reux II st; |ilaij:;nif d'avoir

essnyé, an contraire, de sanj/Iantes injnrcs de la part

des An.Ldais.ll lit paraître nn de ses parents crihh; de

hiessnnîs, en assnrant (pie c'étaient ces nouveaux

tyrans tout lialiilli'S de rouL'e i|ni l'avaient estropié |iar

crnanti'. Il termina sa plnlippi(pie par ces mots: Hiit-

uissons uns (hri'fs , cl alloua jelw à la uicr rcsvhifus

ilrfliiisrs en honnucs sans lents hahils lonjonrs leiuls ile

sanji '.

Après ce «liscours, l'avorahlement accueilli , on se

mit à déliltércr. Pontiac , voyant (|u'il restait encore

quelque hésitatio!) dans les esprits , eut recours aux

idées reii.^ieuses. Il affirma sur la loi du serment (pic

le Grand-Esprit lui avait ordonné d'exterminer les

Anj-'lai:'. Secondé par cette imaiii nation mystique et

féconde qui est un des caractère^ de la race rouge, il

raconta les visions merveilleuses qu'il avait eues à ce

sujet. Il fit paraître un Lénape, son confident, non

moins rusé que lui , (jui prt'tendit avoir eu les mêmes

révélations. Dans les récits qu'ils firent de leurs voya-

ges au séjour du Maître de la vie , ils imitèrent la

simjdicité naïve des légendes mytiiologiipies. Ils y ré-

pandirent à dessein une teinte légère des doctrines

L

l
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chriHiennes , (jui étaient alors plus familières (in'elles

ne le sont aujourd'luii aux Indiens du Canada. Dans

les discours qu'ils prêtèrent au Grand-Esprit, ils ulu-

lèrent aussi avec une finesse remarquable les dogmes

des deux religions. Afin de prouver combien ces hom-

mes sont naturellement inaénieux et combien il eût élé

facile alors de leur faire embrasser le christianisme ,

nous citerons une partie du discours que le Lénape

attribuait au Grand-Espiit.

« Je suis l'Etre suprême, dont tu as demandé do

«voir la face et d'entendre les paroles. C'est moi qui ai

«fait le ciel , la terre, les arbres, les rivières, les ani-

» maux , les hommes et tout ce que tu as vu sur ia

-terre. Je protège tous les peuples et particulière-

•' ment les Indiens. Puisque je vous aime , vous devez

«faire ina volonté et vous abstenir de ce qui me dé-

« [)hil. Je ne veux pas que vous buviez des liqueurs
,

«comme vous le faites, jusqu'à perdre la raison. Je

•) vous défends aussi de vous faire la sjuerre les uns aux

«autres. Vous avez quelquefois plusieurs femmes, et

» vous convoitez celles que vous n'avez pas épousées :

«ce sont des crimes que je punis. Chacun de vous ne

«doit prendre qu'une compagne et la garder jusqu'à

«la mort. Lorsque vous allez à la guerre, vous faites

«des sortilèges, vous entonnez des chants magiques,

» pensant que vous obtenez ainsi ma protection : ce
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"Sont <lb3 erreurs grossières. C'est à l'esprit du in:il

que vous pariez alors , et non pas à moi qui suis l'u-

'' nique Dieu , et que vous avez méconnu.

» Ce pays que vous habitez , c'est pour vous (jue je

» l'ai lail , et non pour d'autres. Pourquoi donc soul-

' frez-vous (juc les blancs s'y soient établis? Ne pouvez-

» vous pas vivre sans eux"? .lésais que les Français vous

« secourent dans vos besoins , et que vous les appelez

'•pour cette raison les diffiuts du (îrand-PcrcMiih si

«vous n'étiez pas des fainéants, vous n'auriez pas be-

"Soin d'eux. Avant l'arrivée de ceux que vous appelez

» vus l'rères, votre arc et vos carquois ne vous procu-

» raient ils pas le nécessaire? Vos ancêtres n'ont-ils pas

» vécu sans connaître le fusil , la poudre et tant d'au

'1res superfluités? Les animaux de vos forêts vous

«ont longtemps suffi. Leur chair était votre nour-

'•riture, et leurs dépouilles vos vêtements. Mais, dès

» (|ue je vous ai vus enclins au mal et à la paresse,

» j'ai fait rentrer les cerfs et les bisons dans les pro-

» fondeurs des forêts , afin que vous fussiez sous la

•> dépendance des blancs pour vos aliments et pour vos

"habits.

» Redevenez diligents ; faites ma volonté , et je ramè-

» nerai près de vous les animaux qui vous feront vivre

» dans l'abondance. Toutefois
,
je ne vous défends pas

"de secourir les enfants du roi de France, qui se dit

,1

.

i

il
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«votre père. Je les aime eux aussi ; ils me connais-

• sent el ils m'adressent des prières. Je leur donne

» des richesses , et c'est de ma libéralité qu'ils ont

» reçu ces biens dont ils vous communiquent une faible

«part.

» Mais il n'en est pas de même de ces Anglais, qui

» sont venus plus récemment semer le trouble parmi

«vous. Déclarez-leur la guerre; expulsez-les de votre

«patrie. Je ne les aime pas, ils m'ont méconnu, ils

» sont mes ennemis et les ennemis de vos frères. Uen-

» voyez-les dans le pays que j'ai fait pour eux , et qu'ils

» n'en sortent plus !

» Voici une prière écrite de ma main ; qu'elle soit

)' répandue parmi vous : apprennez-la tous
,
jeunes et

«vieux, r.

L'Indien faisant observer qu'il ne savait pas lire,

le Maître de la vie lui dit de la remettre au chef de

son canton , avec ordre de la réciter lui-même et de

la faire dire aux autres.

« Il faut, ajouta-t-il,que chacu? de vous répète cette

» prière le matin et le soir. C'est moi qui vous l'or-

» donne , moi qui suis le Maître de la vie. Cessez

» d'abuser des liqueurs ; n'en buvez qu'une ou deux

«fois par jour. Que chacun de vous n'ait qu'une

« femme , et qu'il ne convoite pas celles des autres. Ne

» vous faites plus la guerre entre vous. Renoncez aux
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» sortilèges et aux chants magiques ; et n'oubliez pas

» qu'en vous y adonnant vous vous livrez à l'esiuit du

«mal. Mais ce que vous devez faire avant tout, c'est

» de chasser de chez vous ces chiens d'Anglais tout

«habillés de rouge, qui ne sont venus que pour vous

«outrager et vous réduire en esclavage. Ne craignez

«pas de les attaquer. Je vous seconderai , et vous se-

» rez vainqueurs, pourvu que vous restiez unis, et que

» vous ne manciuiez pas de répéter soir et matin la

» prière que je vous ai donnée. Pour toi , Lénape , re-

» tourne vers tes frères, et raconte-leur ce que tu as vu

»et entendu. »

En examinant ce discours , il est aisé de compren-

dre que Pontiac ne se proposait pas seulement de

chasser les Anglais , et qu'il avait des projets plus

élevés. Il avait compris la siqiériorité de la doctrine

évangélique. Il s'était déjcà fait à lui-même un système

religieux dans lequel il conservait ce qu'il y avait de

meilleur dans les croyances de ses ancêtres, pour le

ramener adroitement aux idées chrétiennes. Mais le

point sur lequel il appuie surtout, c'est la morale. Il

sent que pour relever ses compatriotes, pour les ren-

dre capables de courage et de constance , il faut leur

inspirer l'horreur de la débauche, de l'intempérance

,

de la paresse. Avant d'en faire des soldats , il veut en

faire des hommes honnêtes. On voit qu'il rêvait pour

if'

îH

l'i
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lui le rôle de réformateur des mœurs et de fondateur

d'un culte nouveau.

Nul doute qu'il ne se proposât d'afïranchir entière-

ment son pays , non-seulement des Anglais , mais des

Français. Il laissait deviner le fond de sa pensée, lors-

qu'il appuyait sur cette considération que ce pays avait

été destiné par le Grand-Esprit aux indigènes, qu'il suf-

fisait facilement à leurs besoins, que leurs ancêtres y

avaient vécu dans l'abondance et dans la liberté, avant

l'arrivée des hommes de couleur blanche.

Ainsi cet aiïranchissement complet élail comme une

perspective éloignée qu'il faisait entrevoir à dessein
,

et sur laquelle il se réservait d'appeler plus tard une

attention plus directe. En prudent général , il ne vou-

lait pas attaquer encore les colons et les ti'afiquants

français, qui étaient nombreux dans ces contrées. Il

aurait craint que les Indiens n'eussent pas assez de

forces ni surtout assez de courage pour affronter deux

ennemis à la fois. 11 commençait donc par les décider à

réunir leurs efforts contre les Anglais, bien sûr que les

Indiens, une fois vainqueurs dans une première guerre

contre des peuples blancs , s'engageraient volontiers

dans une seconde.
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Suite de l'histoire de Pontiac— Ses succès pendant trois mois.

— Réflexions sur l'esprit belliqueux des Indiens.

La ficlion de Pontiac était si bien assortie aux dis-

positions dos Indiens, qu'ils l'accueillirent comme une

révélation du Grand-Esprit. Déterminés par cette per-

suasion , ils s'écrièrent qu'ils étaient prêts à suivre lein*

chel partout où il les conduirait. Leur ardeur fougueuse

se manifesta, comme de coutume
,
par d'atroces me-

naces contre ceux qu'on désignait à leurs attaques.

Leur rusé capitaine profita de ce premier transport pour

les engager irrévocablement dans cette voie. Il avait

déj.à calculé ses mesures. Il connaissait parfaitement

les douze postes que les conquérants du Canada ve-

naient d'établir dans leur nouvelle possession. Il savait

quels étaient, dans chacun de ces forts, les accidents

do terrain , la hauteur dos remparts , le nombre des

hommes , les moyens de défense.

C'était au mois de juin , et les Anglais qui gardaient

ces contrées , enchantés par la douceur du climat et la

richesse de la végétation , étaient disposés à voir tout

:1

l'i
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en beau. Ne concevant aucune crainte de la part des

indigènes , ils les traitaient comme des alliés et les

admettaient dans l'enceinte des camps retranchés.

Pontiac , voulant profiter de cette sécurité , convo(|ua

secrètement ses hommes , et leur proposa d'aller sur-

prendre, dès le lendemain, le poste de Michilinackinac,

voisin du lieu de leur réunion. Il leur développa son

plan d'attacpie. On devait commencer par attirer la

garnison du fort dans la plaine voisine , on jouant une

grande partie de ballon. On sait que ce divertissement

est le plus intéressant de ceux des Indiens
,
parce qu'il

leur donne occasion de déployer leur adresse et leur

agilité. Au moment où les soldats anglais seraient le

plus captivés par les émotions de ces joutes, nouvelles

pour eux, une comjiagnie d'Indiens embusquée dans la

forêt voisine, devait s'élancer à l'improviste, courir au

fort, en égorger les sentinelles
, y entrer par les portes

ou par escalade , massacrer tous ceux qui s'y trouve-

raient, et tourner les canons contre les soldats anglais

qui reviendraient du lieudu spectacle. Aumémeinstant,

un signal attendu avertirait les joueurs de ballon de

changer leur partie en combat, de tomber sur les spec-

tateurs étrangers, et de les terrasser avec leurs battoirs,

qui sont de véritables massues.

Ce projet fut développé d'une manière si persuasive,

et les Indiens y étaient si bien préparés
,
qu'ils l'ac-
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cueillirent avec les transports frénétiques que leur

inspirent les entreprises où doit couler le sang. Ils se

concertèrent pour fixer les heures , convenir des si-

gnaux , se distribuer les postes et désigner à chacun

son rôle. lisse séparèrent longtemps après le coucher

du soleil , et convinrent d'exécuter leur dessein dès le

jour suivant. La nuit ne fit que les alTerniir dans leur

résolution : avant qu'elle fut finie, ils étaient déjà tous

arrivés au rendez-vous. Leur tentative réussit; ils sur-

prirent les sentinelles, escaladèrent les remparts, et

massacrèrent la garnison tout entière: pas un Anglais

ne fut épargné, pas un ne s'échappa.

Ce premier succès enflamma le courage féroce des

Indiens, et redoubla l'intelligence de Pontiac. Il envoya

de tous côtés des émissaires, et se multiplia lui-même

pour étendre au loin le feu de la révolte. Par son insti-

gation , d'autres tribus se réunirent à la ligue ; de

nombreuses attaques eurent lieu, et les insurgés triom-

phèrent sur tous les points. Onze postes furent em-

portés par des stratagèmes divers ; le sang des Anglais

coula par torrents. Enfin, au mois d'avril I7G4,

quatre ans après le commencement de cette guerre, il

ne leur restait plus, dans ces contrées
,
que le fort du

détroit, qui passait pour imprenable.

C'était une citadelle bâtie sur un monticule et bai-

gnée de deux côtés par les eaux profondes du Niagara.
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Pour la défendre sur les autres points, on avait creusé

de larges fossés et construit de solides murailles. Du

reste , la garnison ne se composait que de 1 50 hom-

mes, auxquels devaient se joindre, en cas d'attaque, une

cinquantaine de négociants anglais. Plusieurs Français

se trouvaient également établis, pour des raisons de

commerce, soit dans l'enceinte des murailles, soit dans

des maisons de bois construites aux alentours. Un

groupe de ces habitations était adossé aux remparts
;

circonstance dont les Indiens surent se prévaloir pour

s'approcher de la citadelle sans s'exposer au feu des

assiégés. La garnison était d'ailleurs bien pourvue de

vivres et de munitions. Elle avait six canons de cam-

pagne et quelques mortiers. Enfin , ce qui doublait la

force des Anglais , c'est qu'ils avaient appris
,
par le

sort des postes voisins , combien les indigènes étaient

rusés dans l'attaque et féroces dans la victoire.

Pontiac sentit la nécessité d'assoupir cette vigilance,

d'attendre que le souvenir des griefs précédents fût en

partie effacé , et de s'insinuer de nouveau dans la fa-

miliarité des officiers. 11 leur envoya des présents, leur

fit des propositions, leur demanda des entrevues , re-

jeta les hostilités passées sur la fougue indomptable

de ses compatriotes , se montra lui-même confiant : il

entra plusieurs fois dans le fort sur la simple pro-

messe qu'il ne lui serait fait aucun mal , et se mit



CHAPITRE XXII. 201

ainsi à la discrétion tle ceux dont il machinait lo mas-

sacre.

Le major Gladwin, j^ouvcrneur en chef, et le ca|)i-

taine Campbell, qui commandait sous lui, se défièrent

d'abord de celle conduite astucieuse. Cependant, l'ha-

bitude de s'entretenir familièrement avec ce chef as-

soupit les soupçons qu'il leur inspirait. On lui permit

d'amener quelques hommes usa suite, et peu à peu le?

relations se rétablirent sur le pied de paix. Les Indiens

vinrent à plusieurs reprises devant le fort, se livrera

leurs jeux
,
qui ont toujours vivement intéressé les

Européens. Dans ces occasions, Pontiac sut si bien

ménager ses paroles et sa conduite, qu'il finit par exer-

cer une véritable fascination tant sur les officiers que

sur les soldats : on l'admettait quelquefois dans la

place avec un cortège de vingt-cinq personnes qui ve-

naient divertir la garnison par la danse du calumet.

Après ces spectacles , on leur distribuait du vin , de

la bière , des liqueurs ; on leur permettait d'aller

partout , de tout examiner.

Grâce à cette confiance téméraire , Pontiac put ob-

server de ses yeux, ou par ceux de sesaffidés, les faci-

lités de l'attaque. 11 prit ses mesures en conséquence,

et se décida à tenter d'enlever le fort par un coup de

main. Le 2 mai 17G4 , il réunit les meilleurs combat-

tants des trib'is qui se laissaient guider par lui. Cette
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assemblée était composée de six cents iiommcs , tous

vigoureux , aj^iles
,
prêts à tout oser. Pour enllammer

encore davantage leur animosité , il leur tint un dis*

cours que nous traduisons littéralement :

«Voici le temps enfin venu , mes camarades, d'ex-

» terminer cette nation qui n'aspire qu'à nous détruire

» nous-mêmes. Vous savez aussi bien que moi qu'elle

» ne pourvoit pas à nos besoins, comme le faisaient les

» Français. Les marchandises, qu'elle nous vend deux

» fois plus cher , ne valent absolument rien. A peine

» avons-nous mis sur le corps leurs étoffes de co-

» ton, qu'elles se déchirent commodes toiles d'arai-

»gnée. Ces nouveaux trafiquants n'accordent point de

» crédit : il faut que toute fourniture leur soit payée

» comptant. Lorsque je vais représenter à leurs chefs

» que mes compatriotes sont exténués de misère et que

» plusieurs meurent de faim , au lieu de verser des

«larmes de compassion, comme les officiers français,

»ils se rient de vos souffrances et des miennes. Si je

» leur demande quelque soulagement pour nos familles,

» ils le refusent , en disant qu'ils n'ont que faire de

«nous. Vous voyez donc bien qu'ils veulent notre des-

«truction.

» Mes amis, c'est nous qui hâterons la leur. Et cela

» ne sera pas difficile; car leur nombre est petit, tandis

» que le nôtre est grand et composé de guerriers intré-



CHAPITRE xxn. 203

» pides. Déjà nous avons reconnu dans plusieurs rcn-

«rontres combien il nous est aisé de les vaincre.

» Toutes les tribus voisines leur font une guerre achar-

"née; pourquoi ne ferions -nous pas comme elles?

» N'avons-nous pas, nous aussi, des enfants à nourrir

» et des femmes à défendre ? Ne vous ai-je pas montré

» les armes que notre père , le roi de France , nous a

» fait r'^mettre pour nous engager à tomber sur ses en-

»nemis? Refuseriez-vous de suivre son conseil?Que

«craignez-vous? Avez -vous peur que les Français

» établis aux environs ne se tournent contre nous ?

» Mais ils n'ont ni canons ni fusils, car les Anglais les

» leur ont pris ; et , s'ils avaient des armes , ils s'en

» serviraient pour nous soutenir : la cause que nous

» défendons est aussi la leur, et nous avons les mêmes

«adversaires à détruire. D'ailleurs, si quelque Fran-

» çais se joignait à eux , vous le traiteriez sans merci

«comme s'il était Anglais.

» Le moment est donc venu : prenons les armes

,

» et servons-nous-en pour notre délivrance. Souvenez-

»vous des ordres du Maître de la vie. C'est à moi et

» au Lénape, votre ami
,
qu'il s'est clairement expli-

«qué. Nous allons avoir un surcroît de forces : les

» combattants de cinq nouvelles tribus se sont engagés

» par serment à se joindre à nous. Mais ne perdons pas

» un moment; mettons la main à l'œuvre. Commençons

I il
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»par exterminer les Anglais, et puis nous verrons ce

•>qiin nous aurons à faire. «

(le discours, prononcé par Pontiac avec une grande

(nergie, produisit une telle impression sur les assis-

tants , <|u'ils jurèrent tous la destruction du fort. F.c

plan de l'attaque fut dressé sur-le-champ. Pontiac de-

vait prendre quarante hommes munis d'armes cachées,

et aller prier le gouverneur de leur donner audience.

Tandis qu'ils seraient dans la salle du Conseil, d'autres

Indiens
,
portant aussi des armes sous leurs vêlements,

avaient ordre de se présenter aux portes du camp et

d'y pénétrer en aussi grand nombre que possible, sans

éveiller des soupçons. On forma trois corps de troupes

pour garder les avenues de la forteresse , et tuer les

Anglais rentrant après le signal ou sortant pendant le

combat. Tous les hommes valides prenaient part à

l'action. Plusieurs compagnies de femmes furent même

embusquées dans les fossés de la forteresse, afin de

contribuer au massacre des fugitifs.

C'était le 6 du mois de mai 1764, que cette conju-

ration eut lieu ; mais comme le jour était déjà fort

avancé , on en remit l'exécution au lendemain.

Ce retard fut utile aux Anglais. Un Indien appelé

Mahigan
,
qui n'approuvait pas cette conspiration , se

rendit la nuit suivante à la porte du camp et demanda

(ju'on le présentât au commandant en chef. Il essuya
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verrons ce plusinurs refus; m.ïis il insista si vivcmont, (ju'on l'in-

trcH'iuisit iai[irh <ln Ht du major (iiadwin. Là, il lui

dévoila 1»; complot qui se machinait cette nuit-lu même,

pour éclater au point du jour suivant.

Cette révélation , faite dans les ténèbres par un

inconnu qui cachait sa figure, n'en parut que plus sin-

cère au gouverneur. Il comprit que cet homme crai-

gnait de périr dans les tortures , s'il était découvert

par ses compatriotes. A l'instant , il saute du lit pour

[)rendi'e ses mesures. Il ordonne que les postes soient

doublés autour des portes
,
qu'on mette sur pied tous

les soldats, qu'on leur distribue des munitions, et que

chacun se tienne prêt à l'action. La fin de la nuit se

passa ainsi de part et d'autre dans une grande acti-

vité : les Indiens comptant surprendre la garnison

,

et les Anglais s'apprôtanlà se bien défendre.

Au point du jour , Ponliac rangea ses divers corps

de troupes , en expliquant à chacun d'eux les mouve-

ments qu'ils devaient faire. Il disposa tout avec intel-

ligence , et fit passer dans tous les cœurs l'ardeur qui

l'embrasait lui-môme. Ensuite, prenant quarante com-

pagnons munis d'armes cachées , il s'avança vers la

place , et demanda la permission de parler au gouver-

neur. Le major Gladwin , s'atlendanl à cette visite, le

fit introduire dans la salle du Conseil , et s'y rendit

lui-même avec un cortège d'officiers qu'il avait préa-

lablement instruits de tout.

il
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Les Indiens se rangèrent en cercle, et ceux qui

savaient un peu d'anglais se mirent à se plaindre de

leur indigence, des souffrances de leurs familles , du

dépérissement rapide de leur race. Lorsque Pontiac

pensa que l'heure était venue , il sortit afin de s'assu-

rer si ses prévisions s'étaient réalisées , et s'il pouvait

donner le signal de l'attaque. Mais quel fut son désap-

pointement de voir les portes barricadées , les soldats

sous les armes, les canonniers à leurs pièces, et toutes

choses disposées pour un combat à outrance ! Com-

prenant aussitôt que son complot était éventé , il rentra

dans la salle, au grand étonnement de ses complices

,

qui serraient déjà les manches de leurs poignards pour

égorger le gouverneur et son cortège. En le voyant

revenir avec le désespoir sur le visage , ils sentirent

que le coup était manqué. Aussitôt, s'adressant quel-

ques mots mal articulés , ils vidèrent la salle sans

prendre coniïé, et s'avancèrent d'un air sinistre vers la

porte du camp, qui s'ouvrit pour les laisser passer et

se referma sur eux.

En rentrant à son cantonnement, Pontiac était aussi

furieux qu'une tigresse à qui l'on vient de ravir ses

nourrissons. 11 interpelle ses hommes, accuse avec

emportement ceux qu'il soupçonne; et, s'il ne crai-

gnait de compromettre son autorité , il massacrerait

de nombreux innocents , dans l'espoir d'atteindre le
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coupable. Cependant son ressentiment féroce, ne sa-

chant à qui s'en prendre , finit par se tempérer et lui

permit de songer à l'état présent des affaires. Il s'ef-

força de relever les courages abattus , et , trouvant

d'incroyables ressources dans son esprit inculte, il fit

un nouveau discours pour prouver qu'il leur restait la

même supériorité du nombre, les mêmes avantages

,

les mêmes moyens d'accabler les Anglais. Il finit en

affirmant qu'il avait imaginé un expédient plus infail-

lible que le précédent , et qu'il ne tarderait pas à le

leur communiquer.

Le lendemain , il prit avec lui trois autres chefs
,

et, se rendant à la porte du fort, demanda qu'on le

conduisît au gouverneur. Étant introduit, il se pré-

senta avec un front d'airain , se plaignit qu'on l'eût

calomnié , et
,
pour se faire croire innocent, offrit au

commandant le calumet de la paix. Gladvvin, qui n'é-

tait pas dupe de ces démonstrations , voulut cependant

l'écouter : il lui répondit par des monosyllabes et fuma

quelques moments avec lui. Après cette froide au-

dience , les quatre chefs indiens se retirèrent sans trop

compter sur l'impression qu'avait dû produire leur

visite amicale en apparence. Le lendemain, ils se pré-

sentèrent encore, en se faisant escorter par une douzaine

de leurs affidés ; mais les officiers , indignés de tant

de perfidie, ne voulurent pas les recevoir. Alors Pôn-

!
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tiac, désespérant de faire prévaloir ses fourberies , se

laissa emporter par son dépit hors de sa prudence or-

dinaire. Il courut à son camp comme un forcené, fît

prendre les armes à ses troupes , et leur ordonna de

battre la campagne, en faisant main basse sur tous les

Anglais qu'ils rencontreraient. Cet ordre fut exécuté

avec une rigueur brutale. Les Indiens armés, s'étant

partagés en petits détachements , coururent de tous

côtés et tuèrent non-seulement quelques soldats dis-

persés hors des remparts , mais les colons et les trafi-

quants anglais qui furent surpris. Plusieurs familles

de Français périrent également , soit parce qu'on mé-

connut leur nationalité, soit parce que les meurtriers

se laissèrent entraîner par leur instinct de pillage.

Plus de cinquante personnes succombèrent dans ce

massacre, qui eut lieu le 10 mai 1764.

La guerre ouverte étant ainsi commencée, les In-

diens, dont la plupart avaient des fusils et de la poudre,

s'avancèrent vers le fort, pour le prendre d'assaut.

Mais, pour ne pas s'exposer au feu du canon et des

mousquets, ils se tenaient couverts sous les con-

structions adossées aux remparts. Cette rude escar-

mouche dura toute la journée du 1 mai ; cependant,

vers le soir le feu s'aiîaiblit du côté des assaillants

,

qui manquaient de munitions. Après le coucher du

3ole^l, l'interprète, M. Labutte, qui avait passé plu-
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sieurs années parmi ces hommes, se crut assez assuré

(le leur bienveillance envers lui, pour se rendre au

milieu d'eux, afin de les inviter à la paix. On ne lui

fit aucun mal ; mais Pontiac, redoutant l'influence d'un

tel parlementaire, lui enjoignit de se retirer, en lui

disant que s'il remettait le pied chez eux, il n'en res-

sortirait pas vivant. Malgré cette menace, M. Labutte

ne laissa pas de réitérer sa visite le lendemain. Il se

fit accompagner de MM. Chapoton et Godefroy, deux

trafiquants français qui se savaient également fort con-

sidérés de ces tribus. Celte seconde députation fut

mieux accueillie : on parla de mettre un terme aux

hostilités, et Pontiac envoya plusieurs personnes dans

le fort pour écouter les propositions du gouverneur.

Les assiégés, sachant que l'intimidation est le mobile

le plus efficace sur ce peuple, s'appliquèrent à répan-

dre le bruit qu'une armée commandée par le colonel

Bouquet venait les secourir et qu'elle arriverait au

premier jour. Cette nouvelle parvint aux oreilles de

Pontiac, qui, sans prendre le change, dit froidement

que c'était une ruse inventée pour l'effrayer.

Cependant il ne négligeait rien pour augmenter ses

ressources : il convoqua les colons français qui étaient

nombreux dans les terres voisines, afin de leur repré-

senter que la guerre qu'il faisait devant tourner à l'a-

vantage de leur pays, ils devaient tous la soutenir. En

1
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conséquence, il leur annonça qu'il allait faire visiter

leurs habitations, pour recueillir les provions de guerre

qui s'y trouvaient. Cette réquisition, présentée sous

une forme intermédiaire entre la demande et la confis-

cation, s'exécuta de même, et les munitions passè-

rent aux mains des insurgés.

Une injonction plus catégorique fut adressée à quel-

ques tribus voisines qui ne s'étaient pas encore pro-

noncées. Pontiac les ayant sommées de se réunir à lui

sans délai, elles tinrent conseil, et l'un de leurs chefs

leur adressa ce discours, où sont peintes les mœurs

habituelles de ces peuples, non moins que leur situa-

tion présente :

« Frères, vous voyez aussi bien que moi l'alternalive

» où nous sommes réduits. Il faut nous joindre aux en-

» nemis des Anglais, ou tenter de fuir en d'autres con-

» trées avec nos femmes et nos enfants. Ce dernier

» parti ne peut pas s'exécuter ; car, à peine aurions-

«nous fait mine de décamper, que les troupes de

» Pontiac, qui nous observent, tomberaient sur nous et

«nous extermineraient sans pitié, nous et notre race.

» Nous n'avons donc qu'une seule voie de salut, c'est

» de nous liguer avec ceux qui combattent pour affran-

» chir notre pays. D'ailleurs, nous ne savons pas quelle

» est la volonté du Maître de la vie. Peut-être est-ce

» lui qui inspire à nos frères le dessein de faire la
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«guerre aux Anglais. Ainsi, puisqu'il nous faut, ou

» périr nous-mêmes, ou contribuer à chasser les étran-

»gers, prenons les armes et passons dans le camp de

»nos frères. »

En terminant ce discours, l'orateur entonna le chant

de guerre , et les assistants répétèrent le refrain en

signe d'adhésion. Ils entendirent ensuite la messe, qui

fut chantée par leur, femmes. Après cette cérémonie,

ils levèrent leurs tentes , montèrent sur des canots

et traversèrent la rivière pour se mettre sous la con-

duite de Pontiac. Dès le lendemain, ils figurèrent au

premier rang dans un nouvel assaut qui fut tenté avec

plus d'audace que de prévoyance.

Le 13 mai, un convoi destiné à la garnison et com-

posé d'une vingtaine de barques, fut aperçu à quelques

lieues du fort sur le Niagara. Les officiers qui le con-

duisaient, ignorant l'insurrection des Indiens, descen-

daient tranquillement la rivière. Pontiac, profitant de

leur sécurité, prit si bien ses mesures pour les attaquer,

qu'il s'empara de tous les bateaux, en tuant les deux

tiers des équipages. Cette capture procura une grande

abondance de vivres et de munitions au camp des assié-

geants. Néanmoins, ils rançonnèrent de nouveau les

colons franrr'io, et, comme ceux-ci s'en plaignaient,

Pontiac les réunit en conseil et leur tint un de ces

discours astucieux que les occasions ne manquaient

jamais de lui suggérer.
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C'est au milieu des vicissitudes de toute espèce que

ce siège se prolongea pendant trois mois. îl ne se pas-

sait pas de jour que les Anglais ne fissent quelque

tentative, soit pour se procurer des vivres ou perfec-

tionner leurs moyens de défense, soit pour attaquer

l'ennemi ou se ménager quelque voie de retraite.

Mais à toutes leurs précautions , Pontiac opposait des

contre-mines qui les rendaient infructueuses. Les res-

sources de son esprit ne lui firent jamais défaut, non

plus que le dévouement de ses soldats. Les maisons

adossées aux remparts étaient-elles incendiées, il ou-

vrait des tranchées et faisait des terrassements pour se

garantir de l'artillerie. De fausses nouvelles étaient-

elles répandues pour l'alarmer, il devinait à l'instant

ces feintes et en divulguait les motifs. Des convois ve-

naient-ils aux assiégés par les voies de terre , il les

prenait dans ses embuscades. Des munitions étaient-

elles amenées par eau , il les interceptait et capturait

d'un seul coup jusqu'à dix-huit barques chargées. Les

Indiens abubaient-ils de cette abondance pour s'enivrer,

il faisait répandre les liqueurs et maintenait l'ordre

parmi les hommes indisciplinés. Des secours s'appro-

chaient-ils nuitamment pour s'introduire dans la cita-

delle, il éventait leur marche et les faisait tomber dans

ses pièges. La garnio>n tentait-elle des sorties, il

semblait toujours prévenu de l'heure et du lieu où
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devait se montrer l'ennemi. De grands bateaux qui

flanquaient la forteresse du côté de la rivière l'incom-

modaient-ils, il faisait construire des brûlots pour les

incendier.

C'est ainsi que cet liomme des bois fut assez fécond

en ressources pour lutter pendant trois mois contre

des soldats munis de tous les avantages de la stratégie

européenne. Enfin, pour soustraire cette garnison à

une perte imminente, il ne fallut rien moins qu'une

armée complète, qui arriva vers la fln du moins d'août

1764. Pontiac, furieux de se voir arracher sa proie,

mais trop prudent pour tenir la campagne contre des

troupes si supérieures aux siennes, alla porter sur un

autre point cette haine implacable du nom anglais, à

laquelle il avait dévoué sa vie et qui ne tarda pas à

causer sa mort.

La délivrance du fort du détroit rompit la ligue des

tribus qui durait depuis cinq ans. Dès ce moment, les

Anglais ne morcelèrent plus leurs forces , comme ils

avaient eu l'imprudence de le faire auparavant ; et les

Indiens, attaqués par des armées régulières, sentirent

la nécessité de subir la loi du plus fort, ou de s'en-

foncer davantage dans leurs forêts. Alors cette frénésie

belliqueuse qui les avait transportés pendant cinq ans,

sembla se calmer. Elle avait pris occasion, sans doute,

dans l'établissement de la domination anglaise ; mais

li;
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il faut en voir les vraies causes dans les instincts et les

traditions de ces peuples. C'est de temps immémorial

qu'ils s'obstinent à ne vivre que de gibier. Cette longue

habitude de verser le sang et de se nourrir de viande,

pouvait-elle ne pas les familiariser avec la vue des

blessures et de la mort? Ne les a-t-elle pas endurcis

contre la souffrance et la compassion ? N 'a-t-elle pas

épaissi leurs fibres et desséché dans leurs cœurs la

source de la sensibilité ?

Que dirons-nous de leurs institutions, qui ne déve-

loppent qu'une émulation, celle des combats ; ne célè-

brent qu'une joie , celle de la victoire? Les images de

guerre s'offrent constamment à leurs regards ; elles

remplissent toutes les parties de leur vie , depuis

les divertissements de l'enfance jusqu'aux récits des

vieux jours. S'ils tiennent des assemblées, c'est

pour se concerter sur quelque expédition meurtrière.

S'ils ont des spectacles , c'est pour imiter des scènes

de carnage. S'ils exécutent des danses, c'est pour mieux

figurer les émotions des champs de bataille. S'ils

ont des ornements dans leurs habitations , ce sont des

chevelures arrachées aux têtes de leurs ennemis. S'ils

portent des décorations sur leurs personnes , c'est pour

marquer le nombre des hommes qu'ils ont tués. Faut-

il s'étonner après cela qu'un capitaine énergique et ré-

fléchi, tel que Pontiac, ait su profiter de ces dispositions?
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Faul-il s'étonner que, mell;int liabilement en jeu les

deux autres grands mobiles de l'esprit indien , l'intérêt

et la superstition ,il ait pu soutenir cette lutte, où il

devait succomber sans doute, mais non pas sans s'être

fait un renom (jui durera parmi ses compatriotes , et

qui n'est pas indigne de figurer dans les souvenirs des

nations policées !

-^^s^^^--
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CHAinTUE XXIll

Ruines et antiquités découvertes sur le sol des États-Unis. —
Conjectures sur les peuples civilisés qui avaient précédé les

Indiens dans le nouveau Monde.

Les peuples chasseurs , loin de cultiver les arts ,

n'exercent pas même les métiers les plus faciles. Errant

à la poursuite des hêtes sauvai^es, ils ne bâtissent

pas de maisons et n'ont que des tentes portatives.

Plus ils sont nombreux, plus vite ils ont épuisé le

gibier d'une contrée et passent dans une autre. Cette

vie vagabonde et l'habitude de répandre le sang , de

dépecer des animaux , d'en faire leur unique aliment

,

leur inspirent une humeur violente et une indé-

pendance effrénée. Ils sont incapables d'obéissance,

de règle , d'industrie. Tels, en effet, nous avons re-

connu les nomades des Monts rocheux , tels étaient

aussi presque tous les habitants de l'Amérique sep-

tentrionale au xvi*-' siècle. Comment auraient-ils donc

pu , avant cette époque , construire de grands travaux

d'architecture (|ui supposent la pratique de plusieurs

arts , des instruments perfectionnés , le concours d'un

M
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^'rand nombre do bias, rautoiitij doscJiet's , h ducililô

des suboidonnés , l'atlacliemeiit dt; Ions ;ui\ mrfnios

lieux? Copeiidanl , depuis (ju'oii abat les l'orèls (|u'ils

occupaiiMit , 011 voit avec éloFnicuKMil sui'i^ii' dt! tous

côtés des restes d'aïUitjiics h.lliiiK.'nts. Ce sont des cii-

convallations formées par des murailles de pierre
,
par

des fossés profonds, et |)ar de volumineux eiilasse-

menls «le terre. Plusieurs <le ces enceintes sont plus

vastes que nos grandes villes. ]*armi les ruines de ces

travaux cyclopéens, on trouve des pièces de métaux

la(;onnées, des pierres sculptées, <les vases d'ariiiie,

des images d'hommes et d'animaux. La multitude de

ces constructions démolies n'est pas moins étonnante

que leur forme. Dans le seul territoire de l'Ohio , l'on

en compte onze mille cinq cents ; elles ne sont guère

moins nombreuses dans la plupart des autres vingt-deux

États.

Quelles destinations avaient ces antiques monu-

ments? Quel ordre social annoncent-ils? Ont-ils été

faits par les ancêtres des Indiens de nos jours? Est-il

vraisemblable que cette race , aujourd'hui si rétive à

à la civilisation, s'y soit soumise autrefois, qu'elle

ait jadis cultivé les arts, et qu'ensuite, au lieu de

faire des progrès , selon la loi qui régit les autres

nations, elle ait rétrogradé jusqu'à l'état sauvage?

Peut-on supposer qu'après avoir connu les avantages
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(lo r.'i^riculturo , ollcy ait renoncé pour sn livrer ;iux

misoros <io l;i vio do cliassonr? Ksl-il plus croyahle (luo

cotto oonlréi! ait été , dans les siècles reculés , oc-

cupée par des hommes ilime origine dilïérento? l-'aut-il

admettre (juedes Phéniciens, des Scandinaves ou d'au-

tres peuples navigateurs aient abordé dans ce |»ays
,

(ju'ils y aient pratiijué leurs usaj^es, et qu'ensuite ils

aient disparu avec les arts ([u'ils y avaient cidtivés?

('es diverses hypothèses ont, chacune, leurs partisans,

l'our nous , avant d'émettre notre opinion, nous com-

mencerons par faiie un tableau sommaire de ces rui-

nes. On peut les ranger en trois catégories distinctes,

selon les destinations des ouvrages dont elles sont les

débris : la première classe de ces constructions a servi

à la défense des habitants ; la seconde, au culte reli-

gieux; la troisième, à la sépulture des morts.

Les travaux de défense se distinguent facilement

des autres , non -seulement par leurs dimensions , mais

par leurs emplacements. Pour s'en faire une juste idée,

il faut se rappeler que le bassin du Mississipi est un

des plus spacieux du globe terrestre. Cette vallée s'é-

tend depuis la région des lacs jusqu'au golfe du Mexi-

que; le fleuve qui la traverse dans sa longueur a plus

de quatre mille kilomètres de cours. Il la partage en

deux parties : celle de droite qui s'étend jusqu'aux

Monts rocheux , et celle de gauche qui est limitée par
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les Allôghanys. Des lianes de ces deux chaînes de

montagnes jaillissent le ^lissoiiri , Tlllinois , l'Ohio,

le Scioto , le Canadian , l'Arkansas et plus de cent

autres grands affluents du lleuve central. Ainsi dispo-

sées, ces rivières découpent cette immense région en

contrées fort diverses sans doute , mais qui ont entre

elles ces rapports de ressemblance
,
que leurs centres

sont des ramifications des hautes montagnes et que

leurs faces latérales sont baignées par des cours d'eau

considérables.

C'est sur ces hauteurs que lurent construits les bou-

levards dont nous décrivons aujourd'hui les débris. Ce

sont de larges murailles qui embrassent les contours

des collines. Elles suivent les sinuosités du terrain

,

et s'abaissent ou s'élèvent selon que le sol inférieur

est [)lus ou moins escarpé. L'enceinte en est continue,

sauf certaines ouvertures destinées à servir de portes

et qui sont placées aux points les plus accessibles.

Voici le plan d'un de ces ouvrages {Planche IH).

Le coteau sur lequel il est construit part des Allé-

ghanys et se dirige vers l'Ouest. Dans les vallées qui

le bornent au Sud et au Nord, coulent deux r'-,iéres

(jui se réunissent h sa |)ointe occidentale. C'cot propre-

ment une pres(|u'ile longue et très-haute. Les lianes

en sont escarpés, et la partie su|)érieure, qui a 140

mètres d'élévation au-dessus des vallons voisins, se
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termine par un plateau au milieu duquel est un lac

intarissable (l).

Sur toute la lisière de cette surface plane s'étend

une ligne de pierres entassées, assez semblable aux

digues de nos chemins de fer construites sur des ter-

rains marécageux. Dans l'état actuel , ce rempart

éboulé a de cinq à six mètres de large sur trois mètres

de haut. Ces proportions étaient sans doute en sens in-

verse, lorsqu'il était intact: sonévasement a été produit

par la vétusté et d'innombrables racines d'arbre. Sur

plusieurs points, on reconnaît que les pierres avaient

été disposées pour former une façade perpendiculaire.

Ce retranchement démoli suit les sinuosités des flancs

de la montagne. La masse des matériaux est visible-

ment plus considérable aux endroits les moins escarpés.

Dn côté de l'Ouest (aa), l'enceinte se trouve inter-

rompue sur un espace d'environ cent mètres, parce que

cet endroit est rendu inaccessible par un grand pré-

cipice (bb). Le côté du Sud, qui est d'un abord plus

facile, présente trois espaces libres de deux mètres et

demi de largeur (ccc) ; c'étaient sans doute les portes.

Le mur se recourbe en angles rentrants (dd) à droite

et à gauche de chaque ouverture
,
pour en rendre la

défense plus facile. On remarque deux autres lacunes

pareilles : l'une du côté de l'Est (e), l'autre à l'extré-

mité septentrionale (f). Auprès de ces ouvertures

,
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le rempart devait être beaucoup plus élevé, puisque

l'entassement des pierres y est quatre fois plus consi-

dérable qu'ailleurs.

Sur trois poinis assez culminants (ggg) pour être

aperçus des contrées environnantes, lesrocbes formant

le sol sont calcinées et en partie vitrifiées. Elles ont

dû servir de foyers à des feux destinés à donner des

signaux au dehors, ou bien à prémunir le dedans contre

des surprises nocturnes. Cette forteresse avait cin(|

kilomètres de circuit. Elle comprenait une aire do

57 hectares, et pouvait par conséquent contenir des

habitations pour plus de soixante mille personnes-

Qu'une pareille construction fût destinée à mettre

en sûreté les habitants des contrées voisines en les pro-

tégeant contre des agressions formidables , c'est ce que

démontrent l'escarpement de la position , la hauteur

des murailles, la disposition des ouvertures et les par-

ticularités que nous venons de remarquer.

D'après la description de ce camp retranché de

Bourneville, il est aisé de se figurer les autres, qui n'en

diffèrent qu'autant que l'exigent leurs emplacements.

Ainsi, sur un plateau voisin, comme le précédent, de

la ville de Chillicothe, on voit les ruines d'une forte-

resse pareille. Le contour en est fort irrégulier et s'as-

sortit aux sinuosités du terrain. Il atroiskilomèlres d'é-

tendue et comprend une aire de vingt hectares. Défendu
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à l'extérieur par sa hauteur et par l'escarpement de la

montagne, ce boulevard est muni en dedans d'un fossé

continu. Du fond de cette tranchée au sommet des

pierres entassées, la hauteur est d'environ trois mètres.

Elle s'élèvejusqu'à cinq mètres dans plusieurs endroits.

Elle de' ait être, au moins, trois fois plus grande avant

que les sommités se fussent éboulées. En dehors, les

flancs de la montagne sont si raides, que les pierres

et les terres, en s'écroulant, ont formé sur tout le con-

tour des escarpements de vingt à trente mètres d'é-

tendue, de manière qu'il est difficile encore aujour-

d'hui d'y gravir, même on s'accrochant aux arbres. Le

fossé intérieur avait dix-huit mètres de largeur; il était

creusé dans un fond de pierre sablonneuse, taillé à pic

du côté du mur, relevé vers le milieu, et rabaissé de

nouveau du eôté de l'intérieur du fort. C'étaient donc

comme deux fossés parallèles sur toute leur longueur,

et la partie mitoyenne, qui se prolongeait entre eux

comme une digue continue, pouvait être garnie de

gardes et servir cà repousser ceux des assaillants qui

parvenaient à franchir le grand mur de défense.

On remarque des ouvertures pratiquées de distance

en distance. Elles étaient destinées sans doute cà rece-

voir des charpentes de bois élevées en guise de bastions.

Les sinuosités de ce rempart, repliées tour à tour en

dedans et en dehors
,
pouvaient aussi se défendre les



3l/i HISTOIRE DES IMMENS.

..

unes les autres, et offraient les mêmes avantaj^cs que

les angles alternativement sortants et rentrants de nos

citadelles. Ce camp retranché, connu sous le nom de

fort Hill, est situé sur un plateau entouré de f,Tands

cours d'eau et commandant les vallées voisines. Il con-

tient plusieurs lacs que la plus grande séciieresse ne

tarit point.

Dans une autre de ces forteresses, qui n'est distante

de la ville d'Hamilton que de quatre kilomètres, on

remarque de grands travaux pour défendre l'ouverture

qui devait servir de porte. C'est d'abord en dehors, à

la distance d'une quinzaine de mètres, une demi-lune

très-élevée, qui a plus de cent vingt mètres de longueur.

A l'intérieur, vis-à-vis de la même ouverture , sont

construits six redans. Les quatre plus courts sont déta-

chés et placés dans des positions obliques avec beau-

coup d'irrégularité; les deux plus longs vont aboutir au

grand mur d'enceinte, chacun par une de ses extré-

mités. Si l'on suppose maintenant que ces sept bou-

levards et les deux prolongements de la grande mu-

raille qui s'avancent au milieu d'eux , fussent garnis

de défenseurs , on comprendra qu'il était impossible

à des assaillants de se frayer un passage à travers ce

labyrinthe de fossés sous neuf remparts concentriques,

d'où les projectiles de toute espèce devaient pleuvoir

sur eux. Les autres ouvertures, qui servaient également
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lie portes , oiïrenl des combinaisons de l'ossés et de

boulevards différentes , mais pareillement inexpugna-

bles. A la faveur de ces thermopyles artificielles, huit

cents hommes bien armés auraient suffi pour arrêter

une multitude d'ennemis.

Une autre citadelle
, qui devait être encore plus

im[)renable, porte le nom de fort ancien. Située sur la

rive gauche du Miami , à cinquante kilomètres de Cin-

cinnati , elle est perchée sur des roches sourcilleuses

au-dessus de grands précipices. Les sinuosités de ces

escarpements naturels , les replis des remparts qui en

suivent les ondulations, forment une suite non inter-

rompue de bastions forts irréguliers, mais parfaite-

ment disposés pour se proléger les uns les autres.

Nous pourrions examiner ici plusieurs autres de

ces camps retranchés , mais nous en avons assez vu

[)our juger de leur système général. Le plan en est

ingénieux ; il n'a pu être conçu que par des esprits

capables de réiléchir , de calculer, de proportionner

les moyens aux résultats qu'on voulait obtenir. Il fallait

aussi que les habitants de ces contrées fussent intel-

ligents et soumis
,
pour comprendre la nécessité de

ces travaux et consentir à les exécuter. Le nombre de

ces camps et leurs vastes dimensions nous prouvent,

d'un autre côté
,
que la population qui les construisit

était incomparablement plus grande que celle qui occu-

1
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pait ces pays à l'arrivée des Européens. A la solidité

de ces conslruclions cyclopéennes , dont les débris

sont encore imposants , on reconnaît qu'elles n'étaient

pas élevées précipitamment et sous la pression de

quelques événements soudains. Le système de défense

devait être imposé par les nécessités du temps et la

continuité des périls. Or, quels étaient ces dangers,

sinon les hostilités continuelles que ces peuples exer-

çaient les uns contre les autres ? Les siècles féodaux

n'ont-ils pas offert dans notre pays le même spectacle,

avec cette différence toutefois que les principes d'aris-

tocratie qui dominaient chez nos aïeux , faisaient

élever des châteaux , tandis que les enceintes unifor-

mes étaient mieux assorties aux institutions démocra-

tiques, qui ont toujours prévalu sur le sol américain 1

Du reste , dans un cas comme dans l'autre , c'était un

état de guerre permanent ; des attaques pouvaient sur-

venir à toute heure , de tous les points de l'horizon ;

et l'on devait se tenir constamment à l'abri des rem-

parts et sur le qui-vive.

D'après cette supposition de guerres flagrantes entre

ces peuples, on comprend qu'ils avaient besoin d'avoir

auprès d'eux des asiles toujours ouverts, pour retirer

en cas d'attaque leurs biens et leurs familles. Peut-

être même était-ce à l'abri de ces remparts qu'ils dres-

saient leurs tentes, afin d'y tenir leurs provisions , d'y

A .,..
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résider et de n'en sortir que pour vaquer à leurs tra-

vaux indispensables. Quelles étaient ces occupations?

C'étaient certainement celles de l'agriculture. Il n'y a

que ce moyen d'existence qui permette aux hommes

de rester réunis en si grand nombre , sur le même sol,

d'y pratiquer les arts, d'y former des associations

durables, d'établir l'autorité sur des bases solides,

et de se ménager des provisions pour soutenir des

sièges.

On ne peut espérer rien de pareil des peuples chas-

seurs. Les tribus indiennes, courant après les bisons,

et constituées comme elles l'étaient il y a trois siècles,

loin de pouvoir bâtir de telles fortifications, n'auraient

pas eu de ressources pour y vivre quinze jours.

^-efâ^^
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CHAPITRE XXIV

Ruines d'enclos destinés au culte religieux. — Terrasses con-

struites en forme d'animaux pour servir de cimetières.

-

Outils de cuivre, bijoux plaqués d'argent, statues et autres

objets d'art découverts au milieu des ruines. ~ Inductions

tirées de ces antiquités.

Outre les ouvrages de défense dont nous venons de

parler, le sol des Etats-Unis en offre d'autres qui n'ont

pas été laits pour cette destination. Moins vastes et

formés de murs plus minces, ils sont situés le plus

souvent dans les plaines et quelquefois aux pieds des

collines : il est clair qu'ils n'étaient pas disposés pour

repousser des assaillants. Ils ont pour parties prin-

cipales deux enclos, dont l'un est rond et l'autre

octogone. Le rond est intérieur : il n'a qu'une porte

tournée vers l'Orient, par laquelle il communique avec

l'octogone. Celui-ci , dont les côtés et les angles se

correspondent avec une justesse géométrique , était

une espèce de vestibule. Des ouvertures nombreuses

en rendaient l'entrée et la sortie commodes pour un

grand concours de personnes.

A mesure qu'on défriche les forêts reculées, on dé-

11
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couvre de toutes parts des constructions semblables

,

toujours réunies deux à deux, dont l'une est londeet

l'autre octogone. Dans les masures qu'on voit à sept

kilomètres de la ville de (Miillicollie, dans le canton de

rOhio, les deux principaux enclos ont, cbacun, huit

hectares d'étendue. Aux environs de cesdeux enceintes,

s'en trouvent huit autres qui sont rondeset do muiiidre

dimension, mais spacieuses pourtant, puisque les dia-

mètres de trois d'entre elles ont chacun cent mètres

de longueur. Elles sont réunies les unes aux autres par

de longues digues de pierre. Situées sur la droite du

Scioto, près de la route qui conduit de. Chillicothe à

Jackson, elles s'appellent les Ronds de Haute-Uivo.

Le long de la même rivière du Scioto, à six kilo-

mètres au-dessous de Chillicothe , se trouve aussi un

groupe de constructions délabrées
,
qui ne difïère du

précédent que parce que les parties en sont plus rap-

prochées les unes des autres. L'enclos octogone est

échancré à l'Ouest par la grande enceinte ronde, et au

Nord par une des petites.

Sur le territoire de l'Ohio et dans les contrées voi-

sines , on remarque fréquemment des enclos de cette

espèce. Ils diffèrent par leurs dimensions ; mais ils se

ressemblent en ces points que les deux principaux

compartiments sont l'un rond et l'autre octogone , et

que les plus petits sont circulaires.
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Imj (lûcrivanl ces coiistnictions, les éruilils améri-

t'ains prtUentlent (lu'elles onl élu faites pom- servit'

aux eéréiiiunies rcligiouses. La jurande enceinte circu-

laire, où l'on ne pouvait entrer (ju'en travei-saniroclo-

l^one, était le sanctuaire réservé au sacerdoce. C'est

là (pie, auprès des autels et des efligies des dieux, se

célébraient les solennités du culte. L'enclos octogone,

|)lus extérieur et percé de plusieurs ouvertures, devait

être destiné aux assistants. Ce qui rend probable cette

conjecture, c'est que les habitants du AIexi(pie et du

Pérou bâtissaient éualement des enclos autour de

leurs temples. Du reste, l'usage de former des en-

ceintes sacrées s'est prali(iué chez plusieurs autres

peuples, tant anciens que modernes. Les bocages d'.\-

|)ollon, les bois des Euménidcs, étaient-ils autre chose?

Les pagodes des Imlous ne sont-elles pas aujourd'hui,

comme elles l'étaient du temps d'Alexandre, entourées

de cours fermées par de massives murailles? Enfin,

pour ne pas énumérer les Égyptiens, les Gaulois, les

insulaires de l'Océanie, et tant d'autres nations qui ont

connu cet usage, bornons-nous à rappeler que le temple

de Jérusalem était entouré de deux enceintes murées.

On sait aussi que ces deux barrières, converties en

forteresses, n'opposèrent pas moins de résistance aux

légions de Titus
,
que les remparts extérieurs de la

ville. 11 est probable que les enclos dont nous décri-

21
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vons les ruines, pouvaient aussi protéger contre des

périls subits; mais ils étaient surtout destinés aux

cérémonies pieuses. Quant aux petits bâtiments, on

peut supposer qu'ils servaient à loger les ministres des

autels, à renfermer les victimes, ou bien à d'autres con-

venances du culte établi. Mais laissons les conjectures,

et passons à la troisième classe de monuments dont le

caractère religieux est encore plus incontestable.

Les ouvrages de cette espèce ont moins souffert des

injures du temps : ce sont des entassements de terre

dont les contours, dessinés avec netteté , imitent des

effigies de reptiles, d'oiseaux, do quadrupèdes, d'hom-

mes. Quelques-uns ont deux cents mètres de longueur,

et leurs autres dimensions sont proportionnées à celle-

là. Leur relief au-dessus des terres environnantes a

souvent cinq mètres de haut. D'autres fois , ils sont

moins élevés; ce qui n'empêche pas d'en distinguer

clairement la configuration, surtout lorsqu'ils sont ta-

pissés d'un gazon uniforme sans gros végétaux.

Tel est un groupe de ces terrasses façonnées qu'on

trouve dans le Wisconsin, <à vingt-sept kilomètres de

l'endroit appelé les Quatre lacs. Il comprend six effigies

dequadrupèdes,uned'homme, sept parallélogrammes et

deux pyramides. Ces seize monuments sont rangés sur

deux lignes , dans un espace ayant quinze cents mètres

de long sur onze cents de large. La forme du corps
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humain est placée vers le centre de la ligne la plus

courte. Ses bras étendus portent quarante-six mètres.

Ses jambes sont écartées, et depuis l'extrémité de l'une

d'elles jusqu'au sommet de la tôle, la longueur est de

quarante-deux mètres. La poitrine est large de dix mè-

tres. La tête, tournée vers l'Ouest, s'élève en relief plus

que le reste du corps.

Les six quadrupèdes ressemblent à des ours ; les

plus gros ont quarante mètres de large , et les plus

petits en ont trente. Leurs autres dimensions sont en

rapport avec celle-là. Les terrasses en parallélogramme

sont entremêlées sans symétrie. Les deux pyramides

sont placées aux deux bouts de la ligne où se trouve

l'effigie humaine. Dans les savanes qui s'étendent aux

environs, on aperçoit d'autres figures également repré-

sentées en relief par l'exhaussement du terrain. Les

unes sont isolées, les autres forment des groupes

analogues à celui que nous venons de décrire.

Dans le même territoire de VVisconsin , à quinze

kilomètres de Madison, s'élèvent également en plein

relief deux figures de quadrupèdes, tournées vers le

Nord l'une à la suite de l'aiitre, et séparées aujourd'hui

par une grand'route. Elles ont chacune trente-sept mè-

tres de long. La souplesse et l'agilité qu'expriment leurs

proi)ortions , les font ressembler à l'espèce de tigre

propre à l'Amérique.

f f
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Les figures ainsi formées par des terres entassées

sont fort nombreuses : la plupart représentent des qua-

drupèdes, des oiseaux, des lézards ou des serpents.

MM. Locke et Taylor les ont décrites et dessinées

avec une diligente exactitude. Non contents d'en exa-

miner les dehors , ils en ont fouillé l'intérieur. Tandis

qu'ils s'assuraient ainsi qu'elles sont artificielles , ils

ont découvert qu'elles contiennent des ossements hu-

mains d'une grande vétusté. Ils ont inféré de là qu'elles

ont été primitivement faites pour inhumer les morts.

Partant de cette induction, qui parait évidente, ils ont

pu soutenir que les anciens habitants de ces contrées

étaient divisés en tribus , comme le sont les modernes;

que chaque tribu adoptait pour symbole la figure d'un

animal , et qu'elle traçait les dimensions de son cime-

tière d'après cet emblème. Aussi remarque-t-on que,

dans chacun de ces groupes de figures , la forme du

même animal se trouve reproduite plusieurs fois.

Quant aux Indiens de nos jours, ils vont souvent

déposer leurs parents décédés dans ces anciens cime-

tières. Ces inhumations
,

qui depuis des siècles se

font sans aucune précaution pour conserver ou réta-

blir les formes primitives , ont défiguré plusieurs de

ces ouvrages. Ceux qui restent encore intacts sont

exposés à des dangers plus grands de la part des

colons qui défrichent rapidement ces contrées
,

plus
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occupés de l'abondance des récoltes que de la conser-

vation des antiquités. (]e n'est donc pas sans raison

que l'institut Smithsonien se hâte de reproduire ces

monuments par les arts d'imitation; dans quelques

années il ne serait plus temps. On peut en dire autant

des enclos qui se trouvent sur les rives des fleuves

,

et des camps retranchés qui couronnent les hautes

collines. Les travaux d'agriculture, qui changent si

promptement la face de ce pays , les auront bientôt

lait disparaître jusqu'à leurs derniers vestiges.

A la vue de ces grandes constructions de pierre et

de terre, on se demande comment elles ont été faites.

Quelque nombreux que fussent ceux qui les conslrui-

saient, les mains ne leur suffisaient pas ; il leur fallait

quelques outils. D'ailleurs, puisqu'ils retiraient leurs

vivres de l'agriculture, comme nous l'avons prouvé, ils

ne pouvaient pas se passer d'instruments pour prépa-

rer les terres et pour en récolter les fruits. Il est

douteux qu'ils aient employé le fer; mais on est certain

qu'ils savaient façonner le cuivre, puisqu'on fouillant

ces ruines on découvre beaucoup d'objets faits de ce

métal. Ce sont des haches pour couper le bois , des

ciseaux pour le sculpter, des poinçons et des tarières

pour le percer et le creuser , des bêches et des pelles

pour cultiver la terre.

L'art de fabriquer des bijoux avec le même métal

u
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ne fut pas inconnu non plus à ces peuples. On trouve

dans les mêmes ruines des bracelets , des plaques per-

cées de deux trous qui devaient être suspendues sur

la poitrine , des espèces de médailles , d'autres objets

difficiles à caractériser. Quelques-uns de ces joyaux

sont plaqués d'argent. Toutefois cette opération sem-

ble avoir été faite sans le secours du feu : il paraît que

les lames d'argent, après avoir été bien assouplies sous

le marteau , étaient appliquées avec précision sur le

bijou de cuivre , de manière qu'elles en recouvraient

exactement toute la surface. La dextérité qu'exigeait

ce travail , et le goût de luxe qui en suggérait l'idée

,

sont des témoignages irrécusables d'une civilisation

avancée.

Il ne fallut pas moins d'adresse pour façonner d'au-

tres objets qu'on exhume des mêmes ruines, et dont

les matières sont le bois . la corne , l'argile , la co-

quille marine. Ce sont des pointes de flèche et de pique,

des lames de couteau, de poignard, d'épée; des haches

disposées les unes pour la charpente, les autres pour le

combat ; des mortiers et des pilons pour broyer le maïs ;

des tubes creusés avec une justesse mathématique et

qui semblent avoir été des instruments de musique;

des bijoux de formes très-diverses ; des têtes humaines

sculptées en pierre et qui servaient peut-être d'idoles
;

d'autres statues où les figures humaines sont associéesà
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des corps de quadrupèdes et qui rappellent les monu-

ments égyptiens ; des effigies d'animaux dont plusieurs

sont creuses et semblent avoir servi de calumet. Tous

ces objets ne sont pas exécutés avec la même perfec-

tion; mais dans plusieurs on reconnaît autant de

finesse à saisir la nature que d'habileté à rendre

l'expression de la physionomie , les attitudes du corps

et la justesse des proportions. Considérés dans leur

ensemble , ils démontrent de remarquables progrès

dans les arts et beaucoup plus de politesse que n'en

avaient les tribus indiennes au xvi" siècle..

Cette vallée du Mississipi avait donc eu d'autres

habitants, et, de l'examen des ouvrages qu'ils exécu-

taient pour se défendre
,
pour célébrer le culte, pour

inhumer les morts
,
pour satisfaire leur goût du luxe

et des commodités de la vie , on peut tirer des con-

jectures probables sur leurs mœurs et sur leur civili-

sation. Auraient-ils élevé tant et de si nombreuses

constructions dans une si grande étendue de pays

,

s'ils n'avaient été fort nombreux? Les auraient-ils bâ-

ties sur les mêmes plans , s'ils n'avaient eu les mêmes

coutumes, les mêmes besoins, la même religion? Leur

eût-il été loisible d'y consacrer tant de milliers de

bras et pendant tant d'années , s'ils n'avaient tenu en

réserve les provisions que l'agriculture seule peut four-

nir ? La classe du peuple eût-elle supporté tant de
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I

labeurs, si elle n'y avait été contrainte par l'éneriîio

d'un gouvernement respecté ? Quelle (jue fût la forme

de cette société , les citoyens se seraient-ils concertés

pour des travaux si longs et si pénibles, s'ils n'avaientété

fixés sur ce sol d'une manière constante ? On peut donc

conclure que ces peuples étaient bien supérieurs sous

tous les rapports aux tribus quasi-sauvages que les

Européens trouvèrent en ces lieux au commencement

du xvi" siècle. D'un autre côté , les dimensions spa-

cieuses de leurs enclos sacrés indiquent un culte so-

lennel , des cérémonies pompeuses , et par conséquent

un grand ascendant de la caste sacerdotale. D'après

ces indications , on peut supposer que les anciens ha-

bitants de la vallée du Mississipi avaient beaucoup de

rapports de ressemblance avec ceux que les Espagnols

trouvèrent dans le Mexique : c'étaient à peu près les

mêmes constructions et le même degré de civilisation.

Mais cette hypothèse soulève elle-même de nouveaux

problèmes. Que sont devenus ces peuples? Ont-ils ré-

trogradé vers la barbarie , et faut-il reconnaître pour

leurs descendants les Indiens qui errent aujourd'hui

dans ces contrées ? ou plutôt les anciens habitants

auraient-ils été dépossédés par des hordes plus sauva-

ges venues du Nord? Seraient-ils allés s'établir eux-

mêmes dans les contrées plus méridionales du même

continent? J'avoue que, parmi les conjectures qui se
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fe.;<i

présentent à la pensé;, cette dernière me semble la

plus vraisemblable. Nous savons déjà quelle route ont

suivie les tribus des États-Unis. Parties vers le xi**

siècle des steppes glacés de la Sibérie, elles traversè-

rent la mer de Behring pour passer dans le nouveau

continent et s'avancer ensuite le long de l'océan Pacifi-

que.Mais, pendant les siècles précédents, des débris de

nations policées n'avaient- ils pas pu se frayer la mémo

voie , se rendre dans la vallée du Mississipi , s'y éta-

blir et s'y multiplier assez pour construire les grands

ouvrages que nous venons de considérer? Quoi d'éton-

nant aussi que ces premiers possesseurs, chassés par

d'autres hordes venues du Nord, se soient retirés vers

le Sud ? Rien n'est plus probable que ces émigrations

successives. Au xvie siècle, les habitants de l'Amé-

rique étaient si nombreux et si différents, qu'en ad-

mettant même qu'ils appartinssent tous à la même race,

on ne peut guère supposer que leurs ancêtres y fussent

arrivés en même temps. Espérons qu'à force d'investi-

gations , on achèvera de découvrir les vicissitudes

passées de ces enfants perdus de l'humanité, et que

les lumières répandues sur leurs annales serviront à

les ramener au sein de la civilisation.
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Récapitulation des points que nous avons établis sur les vicis>

situdes passées et sur la condition présente des Indiens.—

Conjectures qu'on peut en tirer sur leur avenir. — Injustice

des préjugés qui les représentent comme incapables de se

civiliser.

Les volumineux mémoires que nous venons d'ana-

lyser, avaient pour objet de recueillir ce qu'on peut

savoir sur les annales des Indiens, sur leur condition

présente et sur leurs destinées futures. Le premier

point, qui se rapporte à leur passé, semblait soulever

des questions insolubles. Cependant, telle a été la di-

ligence des érndits américains, qu'ils ont réuni, sur les

premières vicissitudes de la race rouge, autant ou plus

de lumières que nous n'en avons sur l'origine des peu-

ples civilisés. Ils ont même remonté plus haut ; et, à

force de fouiller le sol et d'en étudier les ruines, ils ont

constaté que des nations policées avaient cultivé la vallée

du Mississipi,bien des siècles avant l'arrivée des tribus

qui s'y trouvent encore. Quant à ces peuplades elles-

mêmes, ils nous les ont montrées chassées par le froid

et la faim des antres de la Sibérie, et traversant sur de
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frôles ombarcalinns rarcliipol alênution, pour s'avancer

ensuite vers le Midi sur les bords de l'océan j'aciluino.

En complétant les traditions populaires par la carti!

de Boturini , ils ont pu nous indiquer la date du dépari,

le nombre des stations et la durée de chacune. Ils ont

cherché des indications plus exactes dans les quiilifés

physicjues de ces hommes, dans leurs aptitudes inltd-

lectuelles , dans leur indilTérence pour la chose publi-

que, dans leurs aiïeclions de famille. Us ont prouvé

que c'était du sud de l'Asie qu'étaient venus leurs

dogmes sur le Grand-Esprit , la simplicité de leur

culte , la subtilité de leur mythologie , le riant co-

loris de leurs légendes. Sans doute , les solutions

qu'ils ont données à ces divers problèmes ne sont

pas tellement évidentes qu'elles préviennent toute ob-

jection. Mais les histoires des fondations de Home et

d'Athènes sont-elles plus certaines? Et nos conjectures

sur les commencements des nations modernes ne le

sont-elles pas beaucoup moins?

Quant aux fortunes diverses que ces peuples durent

avoir, depuis leur arrivée dans le nouveau continent

jusqu'au xvi" siècle, il est facile de s'en faire une idée,

d'après l'état même où ils s'offrirent pour la première

fois aux Européens. Cette anarchie tumultueuse au

milieu de laquelle ils ont dû passer quatre ou cinq cents

ans, les a rendus non-seulement incapables de recueillir
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leurs annales , mais peu »Iigi os qu'on les recueillît

pour eux. Y aurait-il autre chose à consigner dans une

pareille histoire, cpie les privations et les souffrances

(les peuples chasseurs, les jalousies qui les arment les

uns contre les autres , les barbaries dont ils sont tour

à tour auteurs et victimes : tous les fléaux, en un mot,

de la misère et de l'anarchie? Peut-être serait-il plus

intéressant de connaître l'origine de la confédération

des cinq-nations ; mais, dans l'impossibilité où nous

sommes de lever le voile qui couvre la l'ormation de

celte ligue , nous avons dû nous borner à considérer

la constitution (jui a conservé si longtemps le bon ac-

cord entre les Iroquois. La durée de cette coalition

démocratique est d'autant plus étonnante, que les chefs

des divers cantons n'ont jamais joui des prérogatives

les plus indispensables du pouvoir : ils n'avaient ni le

droit formel de commander, ni les moyens tie con-

traindre ceux qui refusaient d'obéir.

Tel est le vice radical de celte association , comme

des autres ébauches de société cliez la race rouge.

Cette faiblesse de l'autorité est d'autant plus manifeste

dans une tribu, que les idées de propriété y sont moins

développées : les Shoshones qui ne possèdent rien sont

dénués de toute espèce d'organisation sociale. Malgré

cette anarchie civile, la discipline des ménages se

maintient, grâce aux sentiments de famille, qui con-
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servent une surprenante vivacité. Los alTections.et la

subordination que la nature établit entre les produis

parents, résistent môme aux atteintes que leur porte la

fréquence de la polygamie et du divorce. Ce dévoue-

ment cordial est le beau côté des mœurs indiennes.

C'est en ce point seulement qu'elles peuvent soutenir

la comparaison avec celles des États policés.

C'est par là encore que ces peuplades se sont rendues

dignes de la protection du Congrès américain. Nous

avons dû nous écarter à cet égard de l'opinion géné-

ralement répandue en Europe. Nous l'avons fait en

exposant les actes mêmes de ce gouvernement. Nous

avons cité les tribus de l'Est et du Sud qu'il a can-

tonnées à la droite du Mississipi, les achats réguliers

qu'il a faits de leurs territoires, les sommes qu'il leur

a comptées, les indemnités annuelles (lu'il continue a

leur payer, les instituteurs et les missionnaires qu'il

entretient chez elles, les dislribulions do denrées et de

bétail qu'il leur fait : en un mot, les mille expédients

que la justice et l'humanité peuvent bien suggérer,

mais qui ne sauraient être exécutés que par un Étal

aussi opulent que généreux. Enfin, ce qui justifie le

mieux l'ensemble de ces mesures, c'est que les cent

vingt-quatre mille Indiens qui en sont l'objet, forment

à présent des colonies florissantes, cultivent de vastes

territoires, et y récoltent deux fois plus de denrées qu'ils

n'en consomment.
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Par malhour, les soins iKilernels de l'Union semblent

s'être concentrés trop exclusivement sur eux. Il reste

sur le sol des États-Unis trois cent mille autres indi-

gènes qui s'obstinent encore dans leurs habitudes héré-

ditaires. Uien n'a pu juscju'ici leur faire préférer le

bien-être do l'état social aux souffrances do la vie

nomade. D'où vient donc que leurr, rolatiori.T avci" les

peuples policés leur son), depi'S Ircis cents ?.m plus

funestes qu'utiles? Pourquoi Sfcuibleni-il» agourd'hui

moins disposés que jamais à 3'heni?.nis^r? Est-ce

parce qu'on a troublé leur maiclii" r'atuselly ver- b.

civilisation, en voulant les inire passer imrnéuialon.ent

du vagabondage de la cha^àe aux trava (.•; .^édonîa'u'os

de l'agriculture? Faut-il, penser avei*. quiîlqije.? jiliiîo-

sophes amérifains, que l'étal pasîoral soilunf! r-haso

indispensable de la vie des nations, et que c'er^t pour

avoir franchi cette période ir)ti.î»'médiairii <i'je ios In-

diens n'ont pas les aj)titudes néccss.di es )v)ur >3'ava!3ccr

dans la voie de la civilisation? Qu'on adopte on uo ï

celte opinion, on est forcé de conve?iiv qu'elle estfori^rc

sur des considérations pla-i^ibits. Les peuples les plus

anciens ont commencé pai- iHve pasfoiirs. Lj Mésopo-

tamie, la Palestine, ri'.gyjjtc, l'Arabie, !a Mauritanie

ont été couvert'^") re troupeaux avant d'être sillonnées

par des charrues. En effet, quelle école de prévoyance,

d'ordre et d'activité que cette vie patriarcale ! Posséder

lil
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des troupeaux, les distinguer d'avec ceux d'autrui

,

les prémunir contre les voleurs et les bêtes féroces

,

leur faire ménager les pâturages d'été, leur i.ssurer

des abris et du fourrage pour l'hiver, en facilter la

reproduction , en utiliser les produits
, y trouver de

quoi s'entretenir soi-même et sa famille : il y a là

tout un système de droits et de devoirs. Rien n'est plus

propre assurément à faire contracter des habitudes

d'ordre, de travail, de prévoyance ; et l'éducation des

troupeaux est tout au moins une CAcellente prépara-

tion à la culture des terres. Du reste, ces considéra-

tions, loin de décourager ceux qui veulent civiliser les

Indiens, n'ont fait que leur suggérer un nouvel expé-

dient. Plusieurs tribus ont été pourvues d'animaux

domestiques; elles ont d'immenses pâturages pour les

nourrir et les faire prospérer. Attendons les résultats,

et nous y trouverons des lumières pour résoudre celte

question.

Mais il s'est produit une autre opinion avec laquelle

nous ne transigerons point. C'est celle qui |irétend que

cette race d'hommes est incapable de se civiliser; qu'elle

porte dans le sang l'instinct irrésistible de la chasse

et du vagabondage, et que c'est en vain qu'on tente de

l'assujettir aux pratiques de l'agriculture. Aulanf van-

drail. dit-on, essmjer de amlrainitrc les loups à branler

Vherbe, et les singes à vivre en sociêlè. Cette préven-
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tion contre les Indiens est malheureusement très-ré-

pandue en Amérique, non-seulement parmi le vulgaire,

mais parmi les hommes instruits. Elle est même sou-

tenue, comme nous l'avons dit, par plusieurs membres

de la commission d'enquête. C'est ainsi que l'ex-pré-

sident Burnet blâme l'ancien gouvernement du Texas

d'avoir supporté rimmij:;ration des Indiens dans cette

contrée. Il qualifie cette tolérance de folie. Regardant

ces hordes comme inaccessibles à toute espèce d'amen-

dement, il conseille la violence pour les refouler dans

les Monts rocheux. Il prévoit le cas où elles seront

entièrement exterminées, et le seul regret (ju'il con-

çoive de celte éventualité, c'est qu'elle ne puisse pas

s'effectuer sans l'effusion d'un ^ang plus précieux que

celui de la race rouge.

Charles Bent, intendant des affaires indiennes dans

le Nouveau-Mexique, relève également l'insuffisance des

moyens employés par les Mexicains pour contenir les

peuplades de la race rouge accumulées dans ces terres

fertiles. Il sollicite l'envoi de troupes nombreuses , la

construction de plusieurs forteresses , la proclamation

de la loi martiale. Enfin, comme si cet état de siège

n'était pas suffisant , il demande pour les colons de race

blanche l'autorisation de se former en compagnies libres,

afin de défendre leurs propriétés contre ces dévastateurs

sanguinaires.
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Nalhaniel Wielli, Parkman, et d'autres membres du

bureau indien, n'ont pas meilleure opinipn des Sioux

et des Comanches. Qui pourrait omprendre , dit Fitz

Patrick, jusqu'où vont la scèléralesse et la démence de

ces bipèdes, qui n'ont d'hmnain que la forme du corps ?

Leur dépravation est un ahime dont l'imagination d'un

chrétien ne peut sonder la profondeur. C'est celte mé-

(hancelé incorrigible qui les pousse à leur destruction.

Les gouvernements les plus puissants de l'Europe au-

raient beau se concerter avec les Etats-Unis, qu'ils ne

parviendraient pas à sauver la diœiéme partie de cette

engeance maudite.

Il n'est donc que trop vrai que dans les États-Unis

la race rouge a soulevé contre elle des préventions

obstinées. Des colons guidés par l'intérêt personnel et

des économistes jaloux de la prospérité publique , ne

voient dans cette population qu'un obstacle à lever au

plus tôt. Mais, par bonheur, cette opinion n'est pas en

majorité. Elle n'a pas suggéré l'enquête; elle n'a pas

dominé dans les programmes , comme le prouvent les

nombreuses questions faites sur les moyens d'amender

ces peuplades. Et qui pourrait méconnaître la bonne

foi du gouvernement de Washington ; La philanthropie

de l'ordonnateur de nos mémoires éclate encore da-

vantage. La plupart des correspondants manifestent les

mômes sentiments. Ceux qui ont des opinions difïé-
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rentes les énoncent avec de tels ménagements, qu'on

voit bien qu'ils craignen* de choquer des idées plus

générales. C'est ainsi que I ex président Burnet, avant

d'appeler la répression année contre les Comanches

,

se croit obligé de dire : Quoique ce ne soit pas un des

points quon a proposé d'èclaircir
, je tne permets d'in-

diquer le meilleur moyen d'assurer la paix et la pros-

périté du Texas. Charles Bent prend lamême précaution

en termes à peu près semblables.

Un des principaux arguments sur lesquels se fondent

les préventions contrôla race rouge, c'est qu'elle dé-

croît rapidement en nombre. On voit, en effet, que

d'après l'évaluation faite, en 1704, par le colonel Bou-

quet , les tribus établies dans les provinces qui de-

vaient alors formerles États-Unis comptaient 283,000

âmes, tandis qu'elles n'en avaient, en 1851
,
que

205,635. Cette dépopulation ferait , il est vrai , déses-

pérer des Indiens, si elle en atteignait indistinctement

toutes les catégories; mais il faut considérer qu'elle

attaque exclusivement les hordes sauvages qui , ne

vivant que de ciiasse, ne trouvent plus la môme abon-

dance de gibier. Les tribus agricoles, au contraire,

augmentent en nombre. Ainsi, les Iroquois qui, d'après

le sénateur Eliiot, n'étaient que 5,000 en 1834, ont

atteint le nombre de 0,000 en 1851. L'augmentation

est à peu près pareille dans les trois groupes d'Algon-

!1l
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quins adonnés à l'agriculture et formant aujourd'hui

une population de 10,924 personnes. Plus une tribu

est sauvage, plus elle décline précipitamment. Ainsi,

Lewis et Clark estimaient que , dans les montagnes de

l'Orégon, la race rouge s'élevait, en 1806, à 80,000

âmes, tandis que, d'après le recensement fait en 1 851

,

il n'en reste que 22,033; il en a disparu près des trois

quarts dans moins de cinquante ans. Le dépérissement

des tribus est donc subordonné à leur manière de vivre,

et, pour les conserver, il suffit de les policer.

Nous avons déjà constaté cet adoucissement de

mœurs chez les tribus qui , après avoir échangé leurs

territoires, se sont soumises au régime protecteur des

États-Unis. Elles comptent à peu près 124,000 âmes,

et l'on peut les considérer comme décidément gagnées à

la civilisation. Tout porte à croire qu'il serait facile de

faire entrer dans la même voie les Yumas, les Diegunos,

et plusieurs puehlas des provinces nouvellement an-

nexées. Ces habitants des côtes de l'océan Pacifique

sont au nombre de 80,000. Leur habitude de se nour-

rir de végétaux , leur confiance affectueuse pour les

blancs, leur humeur débonnaire, les rendent accessi-

bles aux moyens de persuasion. La parole, l'exemple

et les libéralités faites à propos suffiraient sans doute

pour leur faire sentir les avantages du travail et des

bonnes mœurs. Les études que le gouvernement de
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Washington a fait faire sur ces peuplades , prouvent

assez combien il désire améliorer leur état physique

et moral. Ainsi, tout fait bien augurer de leur avenir.

Par malheur, il n'en est pas de même des 120,000

Shoshones qui s'obstinent à vivre de proie sur les ra-

mifications occidentales des Monts rocheux et qui ne

quittent ces repaires que pour exercer leurs brigan-

dages ; ce sont ceux qui donneront le plus d'embarras

au gouvernement de l'Union. Nous partageons à cet

égard les craintes de Charles Benl et de l'ex-président

Burnet ; mais nous ne pensons pas qu'il faille pour

cela désespérer d'humaniser ces montagnards redoutés.

Il ne paraît pas moins difficile de retirer de la

barbarie les 1 00,000 Algonquins ou Dacotahs qui sont

depuis soixante ans sous la surveillance de l'Union.

Nous avons déjà fait observer que ce gouvernement

s'est trop exclusivement borné jusqu'ici à prévenir les

dommages qu'ils pouvaient causer aux voyageurs et

aux établissements voisins. Les forts établis au milieu

d'eux n'ont eu pour but que de réprimer leurs dépré-

dations. Dans les colonies qui se forment autour de

ces postes , les lois sont insuffisantes ou mal inter-

prétées, de graves abus ont été révélés par des mem-

bres du bureau indien , des réformes urgentes sont

réclamées ; mais ces désordres mêmes ne semblent-ils

pas disculper les malheureux sauvages , en prouvant

'1^
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qu'on n'a pas sérieusement travaillé jusqu'à ce jour à

les civiliser ? Faut-il s'en prendre uniquement à leur

mauvais naturel
,
quand on les voit s'approprier avide-

ment nos vices, tandis qu'ils repoussent nos arts utiles?

Cette corruption no leur est-elle pas inculquée par les

misérables qui, après avoir perdu la fortune et l'hon-

neur dans nos sociétés , s'en vont porter la contagion

au milieu de ces enfants des bois ? Le nombre de ces

transfuges est plus grand qu'on ne pense, et plusieurs

membres de la commission d'enquête ont dénoncé au

Congrès américain cette cause de dépravation. Ils se

plaignent que la lie des grandes villes soit incessam-

ment versée au milieu de ces peuplades accessibles à

toutes les séductions ; ils accusent ces êtres dégradés

qui se retirent dans la vie sauvage pour y cacher l'op-

probre de leurs vices contagieux.

Méritent-ils moins d'indignation, ceux qui dépravent

ces tribus par intérêt? Spéculateurs insidieux , ils ne

se contentent pas d'abuser de la simplicité des Indiens

pour les tromper et les ruiner; mais, connaissant leur

passion des liqueurs fortes , ils leur présentent cette

amorce et leur font dépenser en un moment, pour

acheter ces poisons , les petites sommes qui devraient

les soutenir pendant plusieurs saisons. De là résultent

pour ces malheureux, d'abord une ivresse de quelques

jours avec les désordres qui en sont les suites inévi-
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tables , et puis la privation de toute ressource pendant

la plus grande partie de l'année.

Les membres du bureau des affaires indiennes in-

sistent sur la nécessité de soustraire les tribus agrestes

aux instigateurs de débauche et d'ivrognerie. Ils répè-

tent que ce n'est qu'à cette condition qu'on peut attendre

d'elles quelque amendement. Ils proposent de former

autour d'elles une ligne de surveillance, et de ne l;i

laisser franchir qu'à ceux qui ne peuvent leur être

nuisibles. Rien ne serait plus utile, assurément, que ce

cordon sanitaire; mais comment l'établir? N'y trou-

verait-on pas d'invincibles obstacles dans l'étendue et

la diversité des pays"? Comment faire garder les fron-

tières qui séparent les Étals-Unis d'avec la Nouvelle-

Bretagne? Il est vrai que l'Angleterre, ayant dans ces

contrées des tribus infectées des mêmes poisons, devrait

contribuera ces mesures préventives. Toutefois, cette

coopération offrirait d'autant plus de difficultés, que la

ligne de démarcation entre les deux territoires n'a

jamais été déterminée. Ainsi , de deux choses l'une :

cet expédient ne sera jamais employé ; ou bien , vu les

rapides progrès du mal, il le sera trop tard.

En voici un autre que le gentilhomme .1. .lohnston

a proposé au sénat de Washington, et qui pourrait être

appliqué tant aux Shoshones qu'aux Algonquins et

aux Dacotahs , c'est-à-dire à plus de 240,000 sau-
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vages. Cet intelligent ami des Indiens voudrait que les

réformes leur fussent, non pas imposées, mais adroi-

tement insinuées. Il faudrait pour cela que, tout en

ménageant leur soupçonneuse indépendance, on enga-

geât chaque clan à se choisir par voie de suffrage uni-

versel un chef civil et militaire. Ce magistrat, une fois

élu, devrait conserver son autorité pendant un certain

nombre d'années. Durant ce temps, le gouvernement

de l'Union , intervenant par l'insinuation et donnant

du poids aux conseils par des subsides, gagnerait peu

à peu ce chef , afin d'en faire un instrument d'utiles

réformes. Tout en prenant de l'influence sur lui , on

le grandirait aux yeux de ceux qui l'auraient nommé.

Ce serait par ses mains que se feraient les distributions

d'argent, de vivres, d'habits: il serait le canal par

lequel passeraient toutes les faveurs.

Par cette entremise , ne pourrait-on pas exercer un

empire déguisé sur ces hommes récalcitrants, corriger

des abus
,
punir des crimes , en prévenir d'autres

,

amener la pratique des travaux sédentaires, établir

une espèce de police qui se transformerait insensible-

ment en un gouvernement plus ferme? Si ce chef avait

assez d'intelligence et de bonne volonté pour entrer

dans ces vues, on le ferait aisément réélire; sinon,

on lui choisirait un successeur plus capable. (]e qui

aiderait à l'exécution de ce projet, c'est le dénuement
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môme de ces malheureux , et la facilité de les amener

où l'on veut par l'appât des objets qui leur sont agréa-

bles ou nécessaires.

Une autre condition , toujours très-importante pour

arracher un peuple à la barbarie, mais plus indispen-

sable encore quand il s'agit des Indiens d'Amérique,

c'est de rectifier leurs sentiments religieux. Lorsque

des êtres humains sont tombés dans une telle abjection

qu'ils paraissent uniquement dominés par les instincts

grossiers, si l'on veut leur faire sentir la dignité de

leur nature , rien n'est plus efficace que de leur faire

comprendre la supériorité de l'âme sur le corps, nos

devoirs en ce monde et nos destinées immortelles.

Nous avons admiré plus d'une fois que ces hommes

des bois aient conservé des idées si justes sur les

attributs de Dieu et un spiritualisme si subtil dans

leur mythologie. Nous avons remarqué qu'ils n'ont

aucune erreur fondamentale
,
que presque toutes leurs

croyances peuvent être ramenées aux dogmes chré-

tiens, qu'il n'y a qu'à compléter leurs idées religieuses

et à leur en faire déduire les conséquences prati-

ques. Ce qui justifie notre présomption, ce sont les

succès qu'avaient obtenus les premiers missionnaires

du Canada. Lorsque cette contrée fut ravie à la France,

il n'y a pas encore cent ans , ces tribus étaien'. à demi

converties au christianisme. Presque toulc: écoutaient

i
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avec plaisir les prédications; chez plusieurs les femmes

chantaient la messe et les hommes y assistaient ; l'habit

cltîrical leur inspirait une grande vénération ; et les

discours de Pontiac nous ont prouvé que ces hommes

agrestes avaient compris la supériorité de la morale

évangélique. S'ils ont depuis rétrogradé, ne serait-ce

pas une injustice de l'imputer à leur caractère ? N'est-

ce pas plutôt la faute des circonstances ? Et cela même

ne prouve-t-il pas que les elïorts qu'on fait pour les

policer, pourraient élre mieux dirigés?

Voilà donc, en définitive, où nous en sommes ré-

duits sur les perspectives do l'avenir des Indiens.

Cent vingt-cjualre mille, établis sur la rive droite du

Mississipi , ont abandonné la chasse et la vie nomade

pour vivre du produit de leurs terres : on peut les

considérer comme décidément gagnés à la civilisation.

Quatre-vingt mille, qui occupent les basses terres

sur les bords de l'océan Pacifique, se nourrissent de

végétaux; ils ont des mœurs douces, et tout fait

conjecturer qu'il serait facile de les habituer à la cul-

ture des terres et à la pratique des arts mécaniques.

Deux cent quarante mille Shoshones, Algonquins ou

Dacotahs, qui courent épars sur les deux versants des

Monts rocheux , sont encore livrés aux; dérèglements

de la vie sauvage ; ils n'ont contracté que des vices

dans leurs relations avec les blancs ; ils sont probable-
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ment plus ôloi^înés que j.inuiis de la civilisation.

Toutefois, ce qui nous empêche de désespérer de leur

réhabilitation , c'est cette certitude même que les

grands obstacles se sont trouvés jusqu'ici , non pas

dans la nature des Indiens , mais dans les erreurs et

les fautes dont ils ont été les victimes. En efTet, si,

depuis plus de deux siècles (ju'ils sont en relation avec

les Européens , d'excellentes méthodes employées avec

zèle pour les réformer fussent restées infructueuses,

alors on comprendrait cet anathème que prononçait

naguère contre eux un des premiers magistrats de

Washington : C'est une race comlnmuvc .sans appel.

Mais si nous reconnaissons que leur barbarie vient

d'ailleurs; s'il est constant que, d'un côté, l'on n'a

cherché (ju'à les dépraver, et que, de l'autre, on n'a

pas pris les bonnes voies pour les moraliser, ne devons-

nous pas les plaindre en déplorant les vraies causes

de leur dégradation ! Os causes sont difficiles à dé-

truire san^ doute ; mais c'est déjà les alïaiblir que de

les dévoiler. Voilà, sans doute, la plus grande utilité

des mémoires que nous venons d'examiner. Ils ont

révélé des besoins et des abus, dont le gouvernement

de Washington s'est préoccupé ; ses intentions
,
qui

lurent toujours jiures, en sont devenues mieux éclai-

rées ; ses ressources sont inépuisables ; espérons (ju'il

triomphera des difficultés, et que, tout en continuant
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d'améliorer l'étal pliysique ol mural des Irihiis agri-

coles , il trouvera des moyens de l'aire comprenii"3 aux

clans nomades les avantages des occupations paciii-

ques et sédentaires.
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